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Des images angoissantes défilaient sur l’écran extra-plat de la télévision dernier cri incrustée dans le mur du salon. On y voyait se dérouler des scènes tragiques, ce qu’on pressentait depuis quelques mois déjà : l’Europe était désormais en proie à une crise économique sans précédent, crise dont les plus grands experts ne parvenaient pas à expliquer les raisons de sa rapidité et de sa violence. Les marchés boursiers avaient chuté en quelques jours, le chômage avait explosé et nul ne parvenait à esquisser quelques espoirs d’amélioration.

Ce soir-là, Richard Blade revenait juste de son jogging quotidien – quinze kilomètres en petite foulée puis cinq kilomètres en sprint – et s’apprêtait à se glisser sur le banc de musculation qui trônait au milieu de son bureau. Il aimait que ses bibliothèques dont les étages recelaient les plus grandes œuvres de la littérature côtoient les haltères de fonte, un mélange des genres qui parlait de lui. D’une certaine façon, Blade était en effet la réussite parfaite de ce à quoi aspiraient les humanistes du 15ème siècle : un esprit sain dans un corps sain. Et de fait, il entraînait son esprit comme son corps chaque jour un peu plus à devenir meilleurs.

Il resta encore quelques instants debout devant la télévision, comme préoccupé par le spectacle des manifestations qui tournaient de plus en plus souvent à l’émeute dans les grandes capitales occidentales. Des cohortes de travailleurs précaires et de chômeurs affrontaient quotidiennement les forces de l’ordre en Grèce, au Portugal, en Italie et même, en Irlande. Quelques morts et de nombreux blessés graves étaient déjà à déplorer. On soupçonnait également quelques individus illuminés d’avoir fait sauter des engins explosifs aux abords de certains sièges de grandes banques ou de multinationales, à Paris, Berlin, Madrid et Moscou. Au-delà de l’Atlantique, un groupuscule avait été démantelé non loin de Washington : ses membres s’étaient fixé comme objectif de faire sauter le siège du Fonds Monétaire International !

Blade termina son verre de jus aux trois agrumes et s’apprêtait à rejoindre son banc de musculation lorsque son Smartphone dernière génération vibra sur la table basse du salon. C’était J qui lui transmettait le fameux code d’urgence. Dès lors, comme tous les agents du MI 6, Blade se devait d’abandonner ce qu’il était en train de faire et de rejoindre immédiatement sa base. Il terminerait son entraînement sportif une autre fois, pensa-t-il en passant dans la salle de bain en quatrième vitesse.

Lorsqu’il quitta son quartier de Greenwich afin de rejoindre Tower Hill, de l’autre côté de la Tamise, Blade vit aux travers des vitres fumées de sa Rover combien ses compatriotes souffraient eux aussi, déjà, des effets dévastateurs de la crise économique. Tout était allé si vite que les pouvoirs publics n’avaient pu prendre les devants. Mise à part l’augmentation des forces de sécurité dans les rues et des tentatives pour circonscrire tout début d’agitation, le Premier ministre et ses conseillers n’avaient pas encore établi de plan d’action à moyen terme. Au 10 Downing Street, les réunions de crise succédaient aux réunions de crise et il en était de même dans toutes les capitales du monde, les dirigeants ne savaient que répondre aux effets désastreux de la chute des bourses.

Dans l’obscurité partielle (un lampadaire sur deux avait été éteint afin de réaliser quelque économie), des gens très mal vêtus, parfois à la limite de la clochardisation, traînaient dans les rues à la recherche d’un emploi ou même de quelque chose à se mettre sous la dent. Les forces de police étaient donc plus présentes et plus visibles que six mois auparavant. Les fameux bobbies anglais, réputés pour être désarmés depuis toujours, s’étaient vu confier des pistolets et des Riot Gun.

Enfin, un autre type de tension était palpable : les gens semblaient ne plus se faire confiance. On se méfiait de son voisin, de sa famille et même du jeune livreur de lait qui n’avait pas encore perdu son job.

Sur Jamaica road, Blade écrasa la pédale de frein et rangea sa Rover contre le trottoir. Sans doute était-ce son instinct surdéveloppé – ce sixième sens qui l’avait déjà tant de fois averti de dangers quasi invisibles par le passé – mais le petit rassemblement de jeunes types aux abords de Southwark Park ne lui paraissait pas normal. Leurs gestes étaient trop frénétiques et ils jetaient sans arrêt des coups d’oeil inquiets vers la rue. Il s’approcha et, au moment où il allait demander si quelqu’un avait besoin d’aide, deux gros malabars en survêtement aux couleurs du club de football de Manchester United se figèrent devant lui.

— Qu’est-ce que tu veux, toi ? Tu cherches les ennuis ? dit l’un d’eux en faisant craquer les phalanges de ses poings. Parce que si c’est ce que tu cherches, tu vas être servi…

Du coin de l’œil, Blade vit, derrière les deux voyous, une femme noire qui lui jetait des regards terrifiés et suppliants. Elle tenait son jeune enfant contre elle et tentait de cacher son sac à main aux deux autres gars qui la retenaient. La situation était claire : quatre misérables lascars rackettaient une pauvre femme qui, semblait-il, souffrait d’une évidente pauvreté. On touchait vraiment le fond de la bassesse humaine !

Il n’en fallut pas davantage à Blade pour allonger un direct à chacun des deux hommes qui le dévisageaient d’un air arrogant et, croyaient-ils, supérieur. Avec une rapidité proprement stupéfiante, ses poings touchèrent les plexus ennemis et coupèrent instantanément (et momentanément) les voies respiratoires des deux voyous. Ceux-ci se laissèrent tomber à genoux dans de pitoyables râles. Leurs complices s’aperçurent alors qu’un individu d’environ un mètre quatre-vingt-cinq, bel homme à la mâchoire décidée et à la carrure sportive et élégante, impeccablement habillé d’un costume de goût, arrivait droit sur eux. Ils virent aussi que leurs deux amis tentaient de retrouver leur respiration en se roulant dans le caniveau.

— Tiens, en v’là un qui veut jouer les héros ! déclara l’un des deux racketteurs encore debout comme il dégainait un couteau à cran d’arrêt dont il fit claquer le ressort avec une grimace vicieuse.

On le sait, Blade était passé maître dans plusieurs arts martiaux et sa connaissance de la bagarre lui offrait un avantage certain. Il para donc le coup de couteau et grâce à une clef de bras presqu’invisible à l’œil d’un profane, il brisa l’épaule de son agresseur. Le hurlement du type eut comme effet direct de faire s’enfuir son dernier complice dans les sous-bois de Southwark Park.

Blade eut un petit sourire à la vue de son tableau de chasse de la soirée : des demi-sels et des peureux chacun doublé d’un imbécile. Il avait vu mieux comme ennemi à abattre.

Il s’approcha de la femme :

— Tout va bien, madame ?

Celle-ci répondit d’un signe affirmatif de la tête.

Blade fit un clin d’oeil au petit garçon qui le dévisageait d’un regard empli de fascination :

— Tu as été très courageux, petit. Ta maman peut être fière de toi.

Il posa doucement la main sur l’épaule de la femme et d’un geste que seul un prestidigitateur de talent pouvait réaliser, il glissa dans son sac à main une liasse de billets qu’il portait en permanence sur lui, soit trois cents livres sterling. De quoi passer les prochaines semaines le ventre plein.

— Rentrez vite chez vous, madame : les rues ne sont pas très sûres en ce moment. Et évitez de sortir si tard le soir.

Blade remonta dans sa Rover. Décidément, le monde tourne mal et ça n’a pas l’air de s’arranger, se dit-il alors qu’il atteignait les environs de Tower Hill.

À l’entrée de la Tour de Londres, deux hommes de la Spécial Branch montaient discrètement la garde. Ils attendaient Blade. Lorsqu’ils l’aperçurent, ils saluèrent militairement et adressèrent un sourire à l’homme que tous les membres du MI 6 respectaient pour ses étonnantes qualités mais aussi pour le nombre impressionnant de missions extrêmement difficiles qu’il avait menées à bien depuis le début de sa carrière. Tous étaient d’accord pour dire que l’agent Richard Blade, véritable légende au sein des services secrets occidentaux, avait pourtant su rester un homme honnête et toujours en lutte contre toute forme d’injustice. D’aucuns auraient pu revenir durs et blasés des endroits et des époques incroyables qu’il avait traversés, Blade, lui, en était semble-t-il revenu simplement plus humble.

Comme à son habitude, Blade glissa les doigts de sa main droite dans l’appareil d’identification digitale. Puis, il colla son œil contre une lentille optique incrustée dans la porte en chêne massif. La porte s’ouvrit, signe que Blade était bien l’agent Richard Blade du MI 6. Au fond d’un long couloir, se trouvait un ascenseur. Les portes s’ouvrirent et J fit son apparition, tout sourire. Il salua d’abord militairement son subordonné puis lui serra la main – c’était là une exception au règlement du MI 6 mais depuis le début du projet DX, les deux hommes avaient développé un évident respect l’un pour l’autre. C’était peut-être même une forme particulière d’amitié.

Les deux hommes pénétrèrent dans l’ascenseur qui les emmena à soixante mètres sous terre.

— Il s’agit d’une affaire d’une extrême importance, cette fois-ci. Il n’est pas prétentieux de dire que de nous dépend l’avenir du monde civilisé.

Le ton employé par J fit comprendre à Blade que la situation était sans aucun doute critique, voire désespérée.

— Et d’ailleurs, il faut que nous vous entretenions d’une nouveauté dans le projet DX. Une nouveauté et pas des moindres…

Le regard noir que lui lança Lord Leighton lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent conforta ce sentiment d’urgence. Le chef historique du projet DX, cloué dans un fauteuil roulant par une poliomyélite virulente qui affaiblissait son corps mais ne parvenait pas à atteindre son esprit extrêmement brillant, portait toujours sa blouse blanche sale et froissée.

— Je n’irai pas par quatre chemins, agent Blade, fit-il en faisant faire un 180° à son fauteuil roulant. Des experts, économistes chevronnés, certains lauréats du prix Nobel même, ont été réunis par les gouvernements des vingt pays les plus riches. Vous n’êtes pas sans savoir que l’Europe ploie sous les coups de boutoirs d’une crise économique sans précédent et que la violence et la pauvreté sont en passe de renverser le monde libre, n’est-ce pas ?

Lord Leighton précéda Blade et J jusqu’au laboratoire.

— Ces experts viennent de découvrir la raison de cette virulence et la possibilité qu’aucun gouvernement, qu’aucun Fonds Monétaire International, qu’aucune « Main invisible » ne puisse inverser le terrible cours des choses.

Il stoppa son fauteuil et jeta un coup d’oeil sur une imprimante qui ne cessait de recracher des feuilles remplies de suites de chiffres. Il tapota sur un clavier d’ordinateur, approcha son nez d’un écran et eut l’air satisfait.

— Ces experts ont découvert qu’un certain William H. Macey II a infecté notre économie grâce à une sorte de virus. Je parlerai plus d’une formule magique puisqu’il a commis son méfait il y a quatre-vingts ans exactement.

Blade regarda J. dont les sourcils déformés par un évident stress attestaient de la véracité des dires de Lord Leighton. Le vieux scientifique avait donc toujours sa raison ! pensa Blade que cette idée rassurait car son rôle dans le projet DX était bien évidemment le plus risqué, c’était le rôle d’un sujet qui voyageait à travers les époques et par-delà des mondes parallèles. La possibilité qu’il se perde dans le temps et dans l’espace était évidemment un risque qu’il acceptait de courir. Cependant, c’était Lord Leighton et ses calculs savants qui devaient limiter ce risque.

En quelques minutes, Lord Leighton expliqua comment William H. Macey II avait été ruiné par le krach boursier de 1929 aux Etats-Unis, le fameux Jeudi noir. Fou de rage, l’ex-milliardaire était parvenu à mettre au point une séquence – dont aucun des spécialistes réunis par les gouvernements des pays riches n’avait pu découvrir en quoi elle consistait exactement – qui devait, quatre-vingts ans plus tard, déclencher une crise économique d’une ampleur jamais atteinte et qui mettrait à bas le système financier international sans possibilité de retour en arrière.

— Voilà une page d’histoire passionnante, Lord Leighton, fit Blade avec un regard suspicieux. Mais en quoi cela peut-il intéresser le projet DX ? Puisque je ne sais jamais dans quel lieu et dans quelle époque je vais me matérialiser, en quoi pourrions-nous être intéressés par ces informations ?

Lord Leighton eut un mouvement d’impatience. J. lui posa la main sur l’épaule et s’avança vers Blade :

— Justement, Richard, voici la nouveauté dont je voulais vous parler, fit-il d’une voix calme. Depuis plusieurs années, nos scientifiques dirigés par Lord Leighton tentent de répondre à l’incertitude de votre atterrissage et d’une certaine manière de trouver le moyen de « diriger » vos voyages vers un temps et un lieu déterminés à l’avance. Mais cela s’avère compliqué. Quelques avancées ont eu lieu mais les tests ont démontré la dangerosité de l’utilisation du logiciel destiné à programmer votre atterrissage.

— Qu’entendez-vous par dangerosité ?

J avait eu l’air embarrassé :

— Nous ne sommes pas certains que votre corps résisterait et, plus encore, de pouvoir vous ramener ici et maintenant. Et notre ordinateur principal n’est pas en mesure de supporter une telle charge de travail à chaque mission. Autant dire qu’il ne nous sera pas possible de vous diriger à chaque mission, cela restera du domaine de l’exceptionnel, lorsque la situation ici et maintenant le justifiera.

— Et il est évident que la situation actuelle le justifie agent Blade, conclut Lord Leighton.

Pendant un instant Blade parut perdu dans ses pensées.

— La possibilité de dommages physiques est une chose, reconnut-il, mais ce n’est pas là l’essentiel. J’imagine que vous avez réfléchi aux conséquences que pourrait entraîner mon passage dans le passé. La moindre modification insignifiante entraînerait peut-être la destruction totale de notre monde en 2012. Je ne peux me résoudre à changer l’Histoire !

Lord Leighton émit un rire un peu lugubre.

— Ce sont là des théories, agent Blade, rien que des théories puisqu’évidemment jamais n’a été tenté et réussi un voyage dans le passé de notre réalité. Les romanciers et les fous ont dit qu’aller dans le passé et écraser un brin d’herbe pouvait entraîner un cataclysme dans l’avenir mais ils écrivaient des romans ou obéissaient à des pulsions psychotiques.

— La logique voudrait cependant que…

— La logique n’a plus rien à voir, agent Blade ! coupa férocement Lord Leighton. Désormais, nous parlons d’expérience inédite, de saut prodigieux dans l’inconnu..

Blade eut alors ce regard mystérieux que lui connaissaient bien J et Lord Leighton :

— Peut-être faudrait-il tenter ce programme, déclara-t-il. Si la crise économique qui s’annonce est si grave et meurtrière que vous le dites, je suis d’accord pour essayer votre nouveau logiciel.

— Vous comprendrez que c’est parce que le projet DX est encore une fois le seul garant de la survie de l’Humanité, que nous vous demandons de prendre ce risque, n’est-ce pas Blade ? avait demandé J.

Blade avait hoché la tête. Seule son extrême force mentale lui permettait en ces moments de ne pas sombrer sous la pression. C’était d’ailleurs sans aucun doute cette force mentale hors du commun qui lui permettait d’être l’un des rares êtres humains (le seul même, à la connaissance de J et de Lord Leighton) à pouvoir partir et revenir dans la Dimension X.

Alors, sans poser de question, il passa derrière un paravent, dans un angle du laboratoire entre deux consoles recouvertes de diodes d’une multitude de couleurs. Il se déshabilla et quitta sa montre et une chevalière car aucun objet ne pouvait passer dans la dimension X, seul le corps d’un être vivant pouvait y arriver. Entièrement nu, il se recouvrit ensuite de la pommade nauséabonde destinée à le protéger de la brûlure des électrodes mais aussi de la chaleur engendrée par son voyage spatio-temporel. Puis, ainsi préparé, il s’allongea dans la coque en polyuréthane thermomoulée selon ses mensurations.

Lord Leighton se hissa en dehors de sa chaise roulante, ses jambes atrocement déformées par la maladie avaient du mal à le soutenir, une bosse disgracieuse bombait le haut de son dos mais au fond de son regard brûlait une lueur d’intelligence hors du commun. Ses amis comme ses ennemis reconnaissant que malgré la maladie et son âge, il était d’une perspicacité redoutable.

Il plaça plusieurs douzaines d’électrodes sur le corps, lui parfait, de Blade.

— William H. Macey vivait à New-York mais ses usines se trouvaient à Détroit, expliqua le scientifique en s’assurant que les électrodes tenaient sur la peau bronzée de Blade. S’il n’est pas à New-York, il faudra vous rendre à Détroit donc, car c’est là que nous avons perdu sa trace. Ne nous décevez pas agent Blade.

Leighton se rassit sur sa chaise roulante et se dirigea vers une immense console.

— Ne décevez pas l’Humanité…

Il abaissa un levier et Blade reçut une formidable décharge qu’il ressentit dans tous les pores de sa peau, tous les tissus de ses muscles et tous les neurones de son cerveau.

Au loin, une voix métallique fit un décompte lent :

— Cinq, quatre, trois, deux, un. Départ !

Son corps fut alors fragmenté en des milliards d’atomes et son esprit fut propulsé dans une manière de gouffre dans lequel il chuta à une vitesse simplement prodigieuse. Blade hurla et immédiatement il tomba dans une obscurité totale, l’air sifflait à ses oreilles et il savait que l’atterrissage allait être terrible.
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Blade sentit sa chute devenir réellement physique. En une seconde, il vit des gratte-ciels, une foule compacte sur les trottoirs, une circulation dense sur la chaussée et il se matérialisa au pied d’un immeuble de bureau au coin de New street et de Wall street.

Il venait de traverser le store qui protégeait une boutique de maroquinerie de luxe. Sans ce store, Blade se serait écrasé directement sur le bitume et y aurait peut-être même laissé des plumes.

Il reprit sa respiration et retrouva ses esprits. Chaque fois, le passage dans la dimension X était une épreuve physique et mentale violente. Il était également soulagé que son corps ait supporté l’utilisation du logiciel directionnel et, semblait-il, cette nouvelle invention avait fonctionné.

Autour de lui, des gens, surtout des hommes, certains en haillons, la plupart semblant subsister dans une misère noire, le dévisageaient sans trop comprendre d’où il avait pu arriver. Au-dessus de la foule, des pancartes demandaient du travail et du pain. Blade était tombé au beau milieu d’une manifestation.

— C’est sans aucun doute un banquier qui a dû essayer de se suicider ! hurla une femme, véritable mégère au visage sale et aux cheveux gras.

— Il a dû perdre son caleçon à la bourse, rigola un jeune homme au visage émacié.

— Ou peut-être qu’il a eu peur de la justice populaire parce qu’il a fait encore chuter l’économie comme lors du Jeudi noir, renchérit la bonne femme.

Cette possibilité sembla emporter l’adhésion de la foule. Déjà des « Salaud de spéculateur » et « Affameur du peuple » fusaient ça et là. Déjà quelques courageux lançaient leur poings en direction de Blade, espérant déclencher un lynchage en règle.

À deux ou trois cents mètres de là, presque devant le fronton à colonnes de l’immeuble de la Bourse sur Wall street, des rangs de policemen, matraques à la main, empêchaient le passage des manifestants. On pouvait voir deux mitrailleuses sur pieds installées à l’arrière de camions militaires et quelques dizaines de soldats en arme attendre la suite des événements. Blade comprit que son salut ne viendrait pas des forces de l’ordre : elles l’auraient abattu immédiatement s’il avait couru à leur rencontre. Et comment aurait-il pu expliquer sa nudité ?

Comme les coups commençaient à redoubler, Blade se leva, saisit une pancarte des mains d’un ouvrier en colère et la fit tournoyer autour de lui. La foule s’écarta et si en groupe elle se sentait capable de mettre à bas cet homme particulièrement taillé pour la bagarre, chaque individu la composant savait qu’il risquait un bien mauvais coup s’il s’aventurait seul à se frotter à l’inconnu. Blade parvint ainsi à remonter une trentaine de mètres sur New street et saisit au passage le manteau qu’un homme tenait sous le bras.

— Au voleur ! cria l’homme.

Mais la foule se ficha de ce petit larcin car l’homme nu était sans aucun doute responsable d’avoir repoussé encore un peu plus le peuple dans la misère, un crime bien plus grave que le vol d’un vêtement. Quelques hommes commençaient à s’enhardir et s’approchaient de plus en plus de Blade. Celui-ci lança trois uppercuts magistraux qui touchèrent au but et laissèrent sur le carreau trois ouvriers charpentés comme des armoires à glace. Ça fit réfléchir leurs camarades quelques instants et Blade en profita pour courir en direction de Broadway street. Une fois quitté la masse compacte de la manifestations, les passants s’écartaient sur son passage, croyant avoir à faire à un fou tout juste échappé d’un asile d’aliénés.

Sur Broadway, il avisa un camion de transport et sauta sur le marchepied arrière. La foule médusée ne tenta même pas de rattraper le véhicule. Quelques manifestants lancèrent leur bâton ou une pierre mais la poursuite s’acheva là.

— On te retrouvera, salaud ! hurla le jeune homme au visage émacié un peu frustré de ne pas avoir fait passer le goût de la spéculation à ce drôle de type.

Immédiatement, la manifestation reprit son cours et se dirigea à nouveau vers le massif et majestueux bâtiment de la Bourse de Wall street.

Le camion sur lequel avait pris place Blade descendit Broadway et rejoignit les quais sud. Là, il emprunta le pont de Brooklyn, enjambant l’East River. Une fois à Brooklyn, lorsque le chauffeur ralentit au niveau d’Atlantic avenue, Blade sauta en marche. Seulement couvert d’un manteau, les jambes et les pieds nus, il attira immédiatement l’attention des passants qui roulèrent des yeux pour les plus vieux et lui rigolèrent au nez pour les plus jeunes.

— Regardez l’ezibitionniste ! hurla de rire un gamin des rues, la casquette de travers et la grimace frondeuse.

Comme Blade allait pénétrer dans une ruelle avec l’idée de trouver quelques habits et une paire de chaussures, une voiture de police du New-York Police Département s’arrêta à sa hauteur. L’officier qui conduisait passa la tête par la fenêtre de la portière :

— Hep, l’ami ! Tu as de la fièvre ? Trop chaud peut-être ?

Blade rentra la tête dans les épaules et continua à avancer, faisant mine de n’avoir rien entendu.

— Plus un geste, l’ami ! ordonna alors le flic en pointant un index autoritaire.

Et il sortit de son véhicule, la main sur son revolver de service.

De l’autre côté de l’avenue, un véhicule fit retentir sa sirène afin de couper la circulation : c’était une autre voiture de police qui venait prêter main forte à ses collègues. Blade comprit qu’il était fait : une fuite pouvait être très aventureuse en ces temps de tension sociale. Il imaginait bien les flics du coin ne pas perdre leur temps avec des coups de semonce et tirer à vue sans trop se poser de question. Il allait donc devoir faire un passage au commissariat. S’il pensait ne pas craindre de condamnation trop lourde, il savait cependant que sa mission ne pouvait supporter de trop importantes pertes de temps et quelques jours de prison pouvaient ainsi devenir très problématiques.

Une patrouille de police, à pied cette fois, apparut derrière lui, sur le trottoir, et Blade remisa définitivement ses espoirs d’évasion pour plus tard. Il savait par expérience que parfois une perte de temps s’avérait bien plus utile qu’une confrontation directe. Il leva donc les mains au ciel.

— Encore un traîne-savate, déclara l’un des flics à pied.

— Tu sais pas qu’il est interdit de se balader le cul à l’air à New-York, l’ami ? s’amusa le premier policeman en passant les menottes à Blade. On est pas des sauvages, ici !

***

Blade fut conduit manu militari au commissariat du 76e district sur Union street. Les flics en poste n’avaient pas des têtes de premières communiantes. Loin s’en fallait : ils travaillaient au beau milieu d’un quartier particulièrement violent. On disait d’eux qu’ils ne connaissaient que la loi du plus fort (eux) ou du plus riche (celui qui avait de l’argent et pouvait monnayer leurs services). Qu’importait alors que ce plus riche fût un gangster…

Au sous-sol, la cellule dans laquelle on envoya croupir Blade était un réduit sombre de huit mètres sur cinq dans lequel s’entassaient déjà cinq personnes. Une odeur d’urine remplissait l’air et des bruits de canalisations se faisaient entendre par rafales. Dans les cellules à côté, des ivrognes et des fous hurlaient qu’ils étaient innocents et qu’ils connaissaient du monde jusqu’à la Cour Suprême.

Dès que le factionnaire eut refermé la lourde porte, quatre des cinq occupants s’approchèrent du cinquième. Apparemment, l’arrivée de Blade et du gardien avait interrompu une peu reluisante transaction : le cinquième prisonnier vêtu d’un complet gris pâle à rayures tennis, sans être hors de prix s’avérait sans aucun doute, par les temps difficiles qui secouaient l’Amérique, la marque d’un homme qui, lui, ne connaissait pas la crise. Blade supputa qu’il s’agissait même d’un affranchi. Mais gangster ou pas, Blade n’avait jamais supporté que quatre hommes s’attaquent à un seul. Lorsque l’un des agresseurs leva le poing pour cogner, il toussota.

— Ce n’est pas très fair-play, messieurs.

L’homme au poing levé se retourna, imité en cela par ses complices, et s’approcha du nouvel arrivant :

— Tu as un problème, pied-tendre ? demanda l’homme avec un accent d’Europe de l’Est.

— Je ne sais pas ce qui vous oppose à ce monsieur, répondit Blade en calculant différents paramètres (la force physique de chacun de ses adversaires, leur volonté d’en découdre jusqu’au bout, la distance qui les séparait de lui, la configuration de la pièce et tous les objets qui pouvaient servir d’armes défensives), mais il me paraît peu correct de s’attaquer à lui de cette manière. Un contre un me paraîtrait plus loyal.

Sans aucune discussion préalable, l’homme voulut s’en prendre violemment à Blade. Ses yeux s’étaient injectés de sang la seconde d’avant, ce qui n’avait pas échappé à l’agent du MI 6. Celui-ci fit un pas de côté, envoya deux coups de poing au foie de son adversaire et abattit la tranche de sa main droite sur sa nuque. L’homme s’écroula au sol comme un sac.

Sans attendre, Blade saisit un petit tabouret en bois qui traînait dans un coin de la cellule et l’écrasa sur le crâne d’un des trois larrons. Dans le même mouvement, il brisa d’un coup de pied précis la rotule d’un autre agresseur. Et il asséna un surprenant direct digne d’un championnat du monde de boxe catégorie poids lourds qui toucha le menton du dernier des gars qui ouvrit une bouche étonnée et s’affaissa.

L’homme au complet gris applaudit et siffla d’admiration. Il s’avança vers Blade en lui tendant la main, son arcade sourcilière saignait, signe que l’agression avait déjà débuté.

— Hé ben, mon gars, laisse-moi te dire que j’en connais des costauds. Moi-même dans ma jeunesse, j’aurais pu leur en faire voire à ces gus. Mais, toi, mon gars, tu es tout bonnement le plus impressionnant des pugilistes qu’il m’ait été donné d’admirer.

Blade lui serra la main.

— Je m’appelle Timothée O’Bannon, continua le type. Dans certains milieux, on m’appelle Timy, Timy le bellâtre.

— Richard Blade.

O’Bannon avait une cinquantaine d’années, les cheveux argent mais il portait beau, pas très grand, il savait pourtant en imposer. Dans certains milieux, comme il disait, il devait avoir un rang élevé. Il s’approcha du chef de ses agresseurs qui geignait à terre, le visage contre le carrelage gras et puant. Il l’observa un instant et eut un sourire jaune, puis il lui envoya un violent coup de pied dans les reins.

Puis, comme si de rien n’était, il se retourna vers Blade :

— Ecoute, mon gars, si tu as envie de bosser et que tu aimes jouer des poings, j’ai peut-être quelque chose pour toi.

— Faut voir. C’est vrai que je suis un peu à court de liquidité en ce moment.

— Ah ! C’est le lot commun de beaucoup. C’est la crise !

Les deux hommes s’assirent sur la paillasse et O’Bannon tenta d’éponger le sang qui coulait de son arcade sourcilière avec un mouchoir de soie.

— Je t’explique : on m’attend à Détroit pour mettre aux pas ces fumiers de rouges qui fichent un peu trop le pataquès dans les usines. Leurs idées communistes ne sont pas une bonne chose en ce moment. Mon chef est en relation avec les grosses huiles de l’industrie automobile et notre job serait d’organiser les services d’ordre. Et tu peux faire confiance à Al, il sait où placer ses billes.

Blade masqua son étonnement :

— Al ?

— Al Capone. Mon chef, c’est Al Capone. Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de lui. Faudrait que tu viennes de Mars pour ne pas avoir entendu parler de lui !

O’Bannon se leva, flanqua un coup de pied sur la porte et appela un gardien.

Le judas s’ouvrit et on vit l’œil du gardien. Celui-ci fit céder le verrou et resta bouche-bée devant les prisonniers qui se tortillaient de douleur au sol. L’un d’eux ne bougeait même plus.

— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ?

— Ces pauvres diables ont glissé. Un accident stupide…

Le gardien dévisagea O’Bannon, puis Blade. Il secoua la tête :

— Un accident stupide, sans aucun doute. Je vais les faire emmener à l’hôpital.

Cinq minutes plus tard, d’autres gardiens déposèrent les quatre gus sur des civières et les embarquèrent.

O’Bannon se pencha vers le gardien et sortit un billet de sa poche-revolver.

— Merci, fit-il simplement.

— Oh, rien que de très normal, Monsieur O’Bannon. Les accidents, ça peut arriver à tout le monde.

— Même aux gardiens…

— Oh, ne vous en faites pas, moi, je fais toujours très attention où je mets les pieds.

O’Bannon rigola à gorge déployée. Il tira un étui de cigarettes en peau de porc et en offrit une à Blade. Pendant quelques minutes, ils fumèrent en silence leur cigarette anglaise.

— Avant la fin de la journée, des amis vont me faire sortir de ce trou à rats, expliqua le gangster en soufflant sa fumée vers la porte close. Si tu acceptes ma proposition, tu peux venir avec moi.

— Cette cellule ne correspond pas vraiment à mes critères de confort, sourit Blade. En dessous de l’hôtel quatre étoiles, moi, ça ne me va pas.

O’Bannon rigola à nouveau de ce rire théâtral et serra la main de son nouveau collègue. Celui-là lui rendit son sourire, il venait d’être adoubé par un affranchi.

Trouver William H. Macey II à New-York relevait de la résolution de la quadrature du cercle, supposa Blade. Mais puisque Macey avait été le propriétaire d’usines à Détroit du temps de sa fortune, il n’était pas impossible que les industriels qui faisaient appel aux hommes d’Al Capone pour mater les syndicats sachent où se trouvait désormais l’ex-millionnaire. La proposition d’O’Bannon tombait donc à pic.

Dans la soirée, le nombre de fonctionnaires de police présents dans le commissariat du 76ème district diminua fortement. On comptait quelques flics à l’accueil et parfois des officiers en patrouille dans le sud de Brooklyn s’arrêtaient et venaient boire un café chaud mâtiné d’une discrète lichée de bourbon, dans la salle de pause.

Vers vingt heures, deux gardiens se présentèrent devant la cellule où O’Bannon et Blade attendaient tranquillement. La porte s’ouvrit.

— Monsieur O’Bannon, fit l’un des deux flics, on peut y aller.

Blade comprit qu’O’Bannon avait prévu son évasion bien avant son incarcération. Ses hommes avaient distribué quelques pots-de-vin et la porte de sortie lui avait été ouverte.

O’Bannon montra Blade d’un signe de la main :

— Lui, il vient avec moi.

Les deux flics échangèrent un regard et acceptèrent d’un signe de tête : ils n’avaient pas le choix.

Le plus vieux des deux, un grand chauve à la moustache impeccablement taillée se posta les mains au mur et dit à son collègue d’y aller mollo. L’autre lui donna un joli coup de matraque sur le haut du crâne et l’envoya s’écraser sur la paillasse repoussante de crasse.

— Voilà qui attestera de votre évasion, argumenta-t-il. Et qui évitera que l’on se demande si vous aviez des complices au sein du commissariat, expliqua le flic en s’assurant que son collègue n’avait rien de grave.

Puis, le flic, O’Bannon et Blade sortirent dans le couloir sur la pointe des pieds. Ils remontèrent à l’étage et filèrent discrètement à l’arrière du bâtiment. Des officiers de police discutaient bruyamment dans la salle de pause, ils riaient de n’avoir fait qu’une bouchée des manifestants devant Wall Street un peu plus tôt dans l’après-midi. Là encore, on buvait de l’alcool et les lois sur la prohibition avaient été laissées à la porte.

— Vous pouvez pas sortir comme ça, murmura le flic en regardant Blade de la tête au pied. Vous n’atteindriez même pas la 3ème avenue avant de vous faire à nouveau arrêter par un de mes collègues.

Il fit attendre O’Bannon et Blade quelques minutes dans un petit réduit qui servait à installer les témoins à l’abris d’une vitre sans tain devant laquelle on présentait les criminels à fin d’identification. Par la vitre sans tain, les deux évadés voyaient ce qui se déroulait dans les bureaux : deux inspecteurs interrogeaient un suspect, un jeune Noir. Ils lui allongeaient force baffes en plein visage et lui hurlaient dessus des insanités racistes. Le jeune homme saignait de la bouche.

— Heureusement que je n’ai pas un feu sur moi, glissa O’Bannon à l’oreille de Blade. Sinon, sûr que je me les faisais aux petits oignons ces deux dégueulasses.

À cet instant, leur guide poussa la porte du réduit et tendit un pantalon et une paire de soulier à Blade. Celui-ci les enfila et les trois hommes reprirent leur lente et silencieuse évasion. Ils débouchèrent bientôt dans un sas qui menait sur Sackett street, juste derrière le commissariat.

— Voilà, monsieur O’Bannon, dit le flic en présentant son arme de service au gangster. Si vous voulez bien déposer vos empreintes sur la crosse de mon revolver…

O’Bannon saisit l’arme mais en un geste d’une rapidité stupéfiante, planta le canon dans la gorge du flic qui faillit se sentir mal, son teint devint celui d’un vieillard cacochyme. Il émit un pitoyable sifflement du fond de sa gorge.

Blade se raidit.

— Je n’ai pas apprécié de me faire racketter par les quatre Polaks tout à l’heure dans ma cellule, déclara O’Bannon, son visage transpirant le plaisir de faire peur à ce gros policier qu’il avait corrompu. Si mon ami et moi ne les avions pas effacés et qu’ils nous avaient fait la peau, c’est monsieur Capone lui-même qui se serait occupé de toi.

Il eut un petit rire et adressa un clin d’oeil à Blade. Puis il fit pivoter le revolver sur son index et le jeta à terre.

— Tu veilleras quand même à ce que ces quatre abrutis soient mouillés dans une affaire bien moche et qu’ils prennent quelques années de cabane. Et tu as plutôt intérêt qu’ils passent quelque temps dans un pénitencier fédéral, sinon je t’apprendrai à assurer ma surveillance comme ça, tiens !

Le flic adressa un sourire gêné et obséquieux au gangster et il ouvrit la porte.

O’Bannon et Blade posèrent le pied sur Sackett street et suivirent la rue d’un pas serein comme s’ils étaient deux vieux amis qui rentraient tranquillement chez eux après avoir bu et mangé au restaurant.

Sur Atlantic avenue, une Buick Master Six noire rutilante attendait contre le trottoir. Au volant, un albinos en costume sombre fit signe à O’Bannon :

— Salut, Timy, dit-il avec un sourire qui dévoila une dentition toute en or. Alors, cette petite évasion ? Au poil ?

— Du velours, Johnny, du velours !

O’Bannon et Blade prirent place à l’arrière de la voiture.

— Je te présente Richard Blade. C’est un ami.

Voilà, c’était dit : par ces paroles « c’est un ami », O’Bannon venait de faire rentrer Blade dans le cercle des affranchis. Dans le rétroviseur intérieur, l’albinos fit un salut en pointant son index sur son front.

— Moi, c’est Johnny, fit-il. Si tu cherches quelque chose de New-York jusqu’à Chicago, de l’alcool, des filles ou une bonne table pour grailler, tu me demandes. Ok ?

— Ah ! Ah ! Ah ! Quel vantard ! hurla de rire O’Bannon en tapant sur l’épaule de son chauffeur.

Blade se coula dans la banquette et rendit son sourire au chauffeur.

— Allez, les gars, ce soir, direction Hell’s Kitchen et le Whiskey’s Turlough et fiesta pour tout le monde, déclara O’Bannon au comble du bonheur.

La Buick emprunta le Brooklyn Bridge et remonta Manhattan jusqu’au quartier de Hell’s Kitchen. C’était là, dans un périmètre délimité par la 34ème et la 59ème, et par l’Hudson River et la 8ème avenue, qu’O’Bannon avait passé son enfance parmi les petites gens et les truands. C’était là également qu’il avait fait ses premières armes de malfrat. Vers vingt ans, il s’était rapproché de la mafia italienne qui commençait à s’implanter à New-York. Il avait alors gagné ses galons de véritable gangster puis il avait rencontré Al Capone et s’était rangé à ses côtés. Il avait alors rejoint la ville de Cicero, dans les environs de Chicago où Capone avait pris le pouvoir. On disait qu’O’Bannon avait participé au Massacre de la Saint-Valentin lorsque Capone avait commandité le meurtre de Bugs Moran et de ses lieutenants. Moran avait survécu mais O’Bannon était devenu un des bras droit de Capone.

Le Whiskey’s Turlough était le rendez-vous des affranchis qui se trouvaient à New York. O’Bannon qui vivait désormais à Chicago était l’enfant du quartier, il avait donc sa table à l’année, placée devant la scène sur laquelle de magnifiques effeuilleuses jouaient de leur beauté alors que les clients dégustaient les spécialités irlandaises du chef. Le club était un lieu neutre où les membres des différentes familles de la mafia et des autres gangs laissaient leurs armes au vestiaire et buvaient ensemble les meilleurs champagnes importés de France. Même lorsque la guerre faisait rage pour la succession d’un parrain, on n’avait jamais relevé de cadavre à moins de cinq cents mètres du Whiskey’s Turlough. À tel point que certains gangsters s’y réfugiaient parfois et louaient une chambre du premier étage pour quelques nuits lorsque les balles sifflaient trop près d’eux. Le tarif de la nuit était rédhibitoire mais c’était le prix à payer pour éviter de se retrouver au petit matin dans un cercueil et de s’embarquer pour le Grand sommeil, comme dirait l’autre !

Derrière le comptoir, c’était Kay O’Bannon qui régnait.

O’Bannon présenta Blade à sa plus jeune sœur, de vingt-cinq ans sa cadette.

— Kay est en réalité ma demi-sœur : nous n’avons pas la même mère. Mon père n’a jamais pu rester avec une femme de plus de vingt-cinq ans, il aimait les petites jeunesses. Il en a changé cinq fois, de femme ! précisa O’Bannon en rigolant de ce rire si sonore.

Kay ne put réprimer un léger sourire de trouble lorsqu’elle vit le nouvel ami de son frère. Et pour cause : il était vraiment différent des gangsters qui fréquentaient l’établissement, ces petit Italo-américains qui portaient hiver comme été des manteaux en poils de chameaux et se prenaient pour des tombeurs à la mode sicilienne, ou ces grosses brutes mal dégourdies d’Irlandais alcooliques qui passaient leur temps à se battre.

Kay O’Bannon était une rousse flamboyante dont les cheveux gominés et tirés en arrière laissaient apparaître un visage aux traits fins recouverts de taches de rousseur. Ses yeux bleus avaient perdu nombre de clients, certains ayant du être éloignés de New-York par Timy le bellâtre lui-même tant ils devenaient entreprenants à l’égard de sa sœur. Certains racontaient que lorsque Thimothée O’Bannon éloignait quelqu’un de New York, il y avait de fortes chances pour qu’on le retrouve au fond de l’Hudson river avec des chaussures en ciment.

O’Bannon et Blade s’assirent au zinc et demandèrent deux whiskeys et deux pintes de bière fraîche. Johnny l’albinos fit signe qu’il allait en salle rejoindre quelques connaissances.

Sur la scène, deux brunes explosives dansaient nues derrière de grands éventails, dévoilant toujours un peu plus de leur brûlante anatomie. Les spectateurs riaient et hurlaient à chaque fois que l’on entrevoyait une partie charnue.

— Ça a l’air de bien fonctionner cet endroit.

— Je veux, mon gars ! rigola O’Bannon. Et tant mieux que ça fonctionne bien : je détiens 25% du business.

Les numéros s’étaient enchaînés sur la scène. Blade jugea le spectacle quoiqu’un peu désuet pour un homme du 21ème siècle, d’assez bonne qualité. Les filles étaient belles et n’avaient pas froid aux yeux mais elles savaient occuper la scène. Pour la plupart c’étaient d’anciennes danseuses de revue en mal de contrat classique sur Broadway. La crise économique et la grande dépression qui s’en était suivie avaient là aussi mis un terme à nombre de carrières artistiques.

Le Whiskey’s Turlough n’était pas un bouge de seconde zone et c’était le gratin des malfrats new-yorkais qui s’y pressait chaque jour. Ce soir-là, on vit passer quelques parrains et quelques hommes politiques qui se serrèrent chaleureusement la main, deux stars du music-hall et un acteur de cinéma avaient même réservé des tables.

— Qu’est-ce qui se passe à Détroit, Timy ?

O’Bannon avait commandé une nouvelle tournée et Kay, en apportant les verres, avait lancé une œillade appuyée à Blade. Quelle femme splendide, avait pensé celui-là en la regardant s’éloigner derrière le bar.

— A Détroit, les rouges fomentent des troubles dans les usines. Des piquets de grève bloquent les entrées de certaines d’entres elles et les patrons n’aiment pas ça. Déjà qu’avec le krach de 1929, ils ont perdu pas mal d’argent, manquerait plus que leurs usines soient occupées. Il y a bien des gros bras, parfois même de petites milices, qui tentent de s’opposer aux types des syndicats mais ils ne savent pas y faire. La castagne, c’est un métier, comme dit Capone. Et c’est justement notre métier. Et le tien aussi, j’ai cru comprendre ?

— On peut dire ça, oui.

— Alors, on aura besoin de toi. En fait, ce que je veux, c’est que tu me donnes ton avis, vu que tu n’es pas vraiment un affranchi, tu as encore du recul. Toi, les embrouilles pour monter les échelons, ce n’est pas encore ton truc. Et puis, je veux que tu veilles sur mes arrières. On n’est jamais à l’abri d’un plaisantin qui a dans l’idée de vous planter un surin entre les omoplates, si tu vois ce que je veux dire, mon gars.

O’Bannon vida son verre de whiskey et trempa ses lèvres dans la bière.

— Demain, on trisse à Détroit, continua-t-il en enfilant son pardessus en poil d’alpaga. Toi, tu dors ici. Il y a des chambres au premier étage pour les amis. Kay te trouvera des nippes un peu plus décentes et tu pourras te reposer. À dix heures, je t’attendrai devant le club. Ne sois pas en retard, je ne supporte pas ça.

Ils se serrèrent la main.

O’Bannon jeta un coup d’oeil vers sa sœur et fit un mouvement du menton en sa direction :

— Tu te reposes, ce soir, dit-il à Blade. Je me fais bien comprendre, mon gars ?

Et il traversa la piste de danse que les clients venaient d’investir comme les spectacles de strip-tease étaient terminés. Sur la scène, c’était un orchestre de jazz composé de musiciens noirs qui avait repris le spectacle et qui jouait de grands standards : Saint Louis Blues, I Can’t Give You Anything but Love, ou Honeysuckle Rose.

Blade termina ses consommations et se pencha par-dessus le comptoir. Kay, magnifique dans une robe à fourreau noire, s’approcha en lui tendant la clef de sa chambre.

— Justement, j’allais vous demander où je pouvais dormir.

— On ferme dans deux heures, lui glissa à l’oreille la belle rousse. Ma chambre est juste à côté de la vôtre, et si vous voulez boire un verre tout à l’heure…

— Je crois que votre frère n’apprécie pas vraiment ce genre de rendez-vous tardifs.

— Ah ! Celui-là, il ne peut s’empêcher de me chaperonner. J’ai vingt-six ans et il me fait toujours le même numéro. C’est tout de même moi qui décide avec qui je prends un verre, non ?

— Certes, Kay, mais demain nous avons de la route à faire et du travail en perspective, ça ne serait pas raisonnable.

Elle le dévisagea d’un air amusé, haussa les épaules et retourna servir des consommations. Blade eut le temps d’admirer sa chute de reins et d’en être ému. Mais il ne fallait pas compromettre son entrée dans la bande à O’Bannon et il monta dans sa chambre tranquillement.

La pièce était meublée d’un grand lit, d’un fauteuil, d’une armoire et d’un petit bureau. Les meubles étaient finement marquetés et les murs étaient recouverts d’un tissu bleu azur du meilleur goût. Entre le bureau et l’armoire, une porte donnait sur une petite salle de bain en carrelage blanc et céramique bleue et grise. Sur un valet, on avait disposé un costume trois pièces sombre à fines rayures jaunes ainsi que du linge de corps et une paire de chaussettes. Des chaussures de cuir noir se trouvaient au pied du lit. On avait même déposé une montre à gousset hors de prix sur la table de nuit. Tout pour devenir un vrai gangster, l’ami d’Al Capone, songea Blade qui s’allongea sur son lit.

Avant que la fatigue l’envahisse, il décida de se faire couler un bain et de jeter un coup d’oeil au Brooklyn Daily Eagle qu’on avait laissé sur une tablette au-dessus de la baignoire. L’Amérique allait mal : dans le Middle West, les paysans avaient établi des barrages sur les routes et refusaient désormais de vendre leurs productions sur les marchés car ils y perdaient de l’argent. Et puis, certains d’entre eux qui devaient de l’argent aux banques s’étaient violemment opposés aux banquiers et aux policiers qui voulaient les expulser. On parlait de plusieurs morts lors d’affrontements avec la Garde nationale. Il referma le journal et se laissa glisser au fond de la baignoire. Il y resta de longues minutes apaisantes. Puis il se vêtit d’un peignoir et regagna sa chambre.

L’agent du MI 6 était préoccupé : rien ne prouvait que William H. Macey II soit plus à Détroit que dans n’importe quelle ville de la planète mais c’était la seule piste qui s’offrait à lui. Tout à ses réflexions, il vit la poignée de la porte de sa chambre se baisser.

Kay O’Bannon apparut sur le pas de la porte.

Elle avait relâché ses cheveux qui retombaient sur ses épaules en une cascade de feu.

— Puis-je entrer ? demanda-t-elle en pénétrant dans la pièce.

— Ai-je vraiment le choix ? sourit Blade.

Kay portait un léger déshabillé de soie rose qui laissait apparaître ses courbes généreuses. Sa poitrine se soulevait lentement lorsqu’elle respirait. Elle tenait une bouteille de Champagne et des verres à la main.

— Champagne ? fit-elle en imitant l’accent français.

— Avec plaisir, très chère, répondit Blade dans un français parfait.

Elle s’assit sur le lit et tendit la bouteille à Blade. Celui-ci fit sauter le bouchon d’un coup de pouce et versa le Champagne dans les verres que lui présentait la jeune femme.

— Vous avez fini votre service ?

— Vous savez, derrière le bar, c’est moi qui décide de tout.

— Et j’ai l’impression qu’il n’y a pas que derrière le bar que vous voulez décider de tout.

Elle eut un petit rire charmant.

— Vous n’êtes pas réellement un ami de mon frère, n’est-ce pas ?

Blade porta le verre à ses lèvres. Le Champagne était excellent, autre signe de la qualité du Whiskey’s Turlough.

— Nous sommes de récents amis, dirons-nous. Je l’ai rencontré aujourd’hui mais nous allons travailler ensemble. Il s’agit plus de relations professionnelles.

Kay déposa sa flûte de Champagne sur la table de nuit et s’allongea sur le lit.

— Tout ça est parfaitement ennuyeux, déclara-t-elle. Je suis certaine que votre discussion peut être beaucoup plus intéressante. D’ailleurs avons-nous seulement besoin de parler ce soir ?

Blade savait qu’il jouait gros mais le corps parfait de Kay, son visage d’ange et son regard légèrement provocateur eurent immédiatement raison de ses principes de précaution. Il s’approcha donc de la jeune femme et ouvrit délicatement le déshabillé rose. Ses lèvres frôlèrent celle de Kay mais ne s’y attardèrent pas longtemps, juste assez pour déclencher un tremblement de désir chez la jeune fille. Passant sa main dans le décolleté, il découvrit une poitrine parfaite dont les tétons venaient de se raidir et qui se soulevait à présent plus rapidement sous la respiration haletante. Il glissa une main sous les reins de Kay et de l’autre main lui retira sa fine culotte de dentelle blanche. Kay ouvrit violemment le peignoir et embrassa rageusement son torse musclé.

On le sait, Blade était un amant hors pair, mais il n’y avait rien de mécanique dans ses performances, seul le portaient son amour des femmes et l’envie insatiable qu’il avait de toujours leur offrir du plaisir. Il écarta les jambes de Kay et lui offrit, cette nuit-là, du plaisir comme jamais aucun homme ne lui avait donné. Parfois, elle s’arrêtait de jouir et maintenant son amant par la nuque, plongeait ses yeux dans les siens comme pour s’assurer que tout cela était bien réel. Et puis elle s’abandonnait à nouveau, bientôt incapable de contrôler les flots de bonheur qui la submergeaient.

Au petit matin, Kay, juste avant de s’endormir, pensa que les heures étaient bien courtes lorsqu’il n’y avait d’autres horizons qu’un plaisir total. Elle succomba à la fatigue alors que Blade passait dans la salle de bain. Il prit une douche revigorante et se rasa de près. Revenu dans la chambre, il passa rapidement le costume. Il se regarda dans le miroir de la porte de l’armoire et vit que le costume était parfaitement à sa taille.

Le réveille-matin indiquait 9h30.

Blade quitta la chambre en jetant un coup d’oeil à Kay. Elle était lovée dans les draps, son dos nu en partie recouvert par ses cheveux de feu, offrait la vision d’une peau satinée recouverte de taches de son.

Il descendit au rez-de-chaussée et, au bar, il demanda un café bien serré au loufiat qui passait le balai dans la salle. Celui-ci lança un regard d’admiration au nouvel arrivant : ce n’était pas souvent que les gangsters avaient cette élégance, pensa-t-il lorsqu’il déposa la tasse devant l’homme au costume sombre.

Du personnel s’activait pour rendre le Whiskey’s Turlough propre et prêt à être rouvert. On passait des serpillières au sol, on dressait déjà les tables et une file ininterrompue de caisses de bière et de whiskey portées à dos d’hommes traversait l’établissement jusqu’à l’escalier qui descendait à la cave. On entendait déjà du bruit en cuisine où se préparaient les plats qui seraient servis dans la soirée. Une nouvelle fête inoubliable s’annonçait.

New-York se réveillait lentement avec une belle gueule de bois, remarqua Blade lorsqu’il sortit du Whiskey’s Turlough. Les rues se remplissaient de gens pauvrement vêtus qui allaient passer leur journée à chercher du travail pour nourrir leur famille alors que d’autres, ceux qui avaient prospéré sur l’effondrement de la bourse, se couchaient au fond de leurs draps de soie pour récupérer de la fête de la nuit. Hell’s Kitchen ne dérogeait pas à la règle et l’enseigne du Whiskey’s Turlough s’éteignit alors que, au coin de la rue, une longue file d’attente se formait devant un bâtiment. Sur son frontispice, on pouvait lire Free soup, coffee and Doughnuts for the unemployement, le petit déjeuner des chômeurs. Dans le froid du petit matin, des centaines d’hommes se pressaient pour manger sans doute le seul repas de leur journée.

L’Amérique allait donc mal.

Et Blade songea que son époque, quatre-vingts années plus tard, risquait de souffrir de maux encore pires s’il ne parvenait pas à arrêter William H. Macey II dans sa folie.

La Buick Master Six noire s’arrêta devant le club dans un crissement de pneus.

Johnny l’albinos conduisait et Timy le bellâtre se trouvait à l’arrière.

— Salut mon gars, fit O’Bannon dans un large sourire. Tu es à l’heure, j’aime ça.

Johnny lança la voiture en faisant un clin d’oeil amical à Blade dans le rétroviseur.

— Direction Détroit et les rouges ont plutôt intérêt à rentrer en URSS. Et fissa encore ! rigola O’Bannon que l’idée d’aller en découdre mettait toujours d’excellente humeur.
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La Buick quitta New-York vers 10h30.

Le soleil ne parvenait pas à réchauffer l’air mais donnait des couleurs merveilleuses au printemps qui débutait. Les arbres s’étaient recouverts de leur feuillage vert éclatant et une lumière enveloppait la campagne d’un flou presque cotonneux.

Mais il n’était pas dans l’idée des trois hommes de faire du tourisme. Johnny l’albinos roula à tombeau ouvert jusqu’au Michigan et ils atteignirent les faubourgs de Détroit en fin d’après-midi, peu avant la sortie des bureaux et des usines.

— Il sait conduire ce gonze-là, hein ? demanda O’Bannon en tapotant sur l’épaule de son chauffeur.

Mais même lui cessa de sourire lorsqu’en traversant la banlieue industrielle de Détroit, les signes terribles de la pauvreté engendrée par la grande dépression et son cortège de fermeture d’usine se multiplièrent sous leurs yeux. Comme à Hell’s Kitchen, les soupes populaires créaient de longues files d’attente où des hommes, souvent loqueteux, attendaient dans une grimace de résignation. Le froid était piquant en cette fin de journée et dans des quartiers entiers, les immeubles n’offraient que peu de chaleur à leurs habitants. Les fenêtres et les portes de blocs entiers avaient été murées après l’éviction de leurs propriétaires. Sur des terrains vagues, des milliers de personnes s’étaient donc réfugié dans des camps faits de toiles de tentes et de cabanes construites de bric et de broc. Des gamins sales et des femmes tristes traînaient alentour.

— Je ne suis pas venu à Détroit depuis longtemps, remarqua O’Bannon. Faut croire que la ville a souffert.

— Bah ! C’est toute l’Amérique qui a souffert, commenta l’albinos. Mais si les gens se prenaient un peu en main, ils s’en sortiraient. Est-ce que nous on a des problèmes pour manger, hein ? Alors, c’est à chacun de se prendre en main, moi je le dis !

O’Bannon se fendit la gueule :

— Voilà Johnny qui se prend pour un économiste maintenant. On aura tout vu ! Fais plutôt ce pour quoi on te paye : conduis-nous dans le centre-ville, monsieur l’économiste.

Détroit était couverte des fumées des grandes aciéries et des usines de fabrication automobile qui fonctionnaient encore. Car la production automobile, soutenue par l’Etat et les banques, continuait cahin-caha mais c’était surtout les salaires et les effectifs qui avaient été réduits. Les agences pour l’emploi n’avaient plus désempli depuis le krach et ce terrible Black Thursday, le jeudi 29 octobre 1929. Etre mal payé et faire plus d’heures que la législation l’autorisait était dès lors devenu une véritable chance pour des centaines de milliers de travailleurs à Détroit.

— Comment va-t-on procéder, Timy ?

— Nous avons d’abord rendez-vous avec un groupe de grands patrons et quelques politicards décidés à maintenir l’ordre autour des usines coûte que coûte. Capone m’a donné carte blanche. Alors, si on la joue finement, je pense qu’on pourra se faire un bon paquet de gratte (O’Bannon afficha un sourire carnassier). Mais pas un mot à Capone ou à quiconque à Chicago, tu m’entends ? Parce que si ça commençait à se savoir, ça pourrait chauffer pour notre matricule !

Blade acquiesça. Mais c’était là une information qui pourrait lui servir en cas de coup dur : O’Bannon avait plus peur de Capone que de quiconque, même de la police ou de la justice.

Johnny gara la Buick dans le centre-ville de Détroit, aux abords de Grand Circus Park. O’Bannon et Blade descendirent et remontèrent Woodward avenue sur une centaine de mètres. Ils s’arrêtèrent devant un immense bâtiment tout en colonnades, devant lequel six types à la mine patibulaire montaient la garde en espérant que personne ne les remarque. Sous leur long manteau, certains dissimulaient des fusils Winchester.

L’un d’eux se campa devant O’Bannon :

— Vous cherchez quelque chose ? grogna-t-il d’un air peu engageant.

On entendit un cliquetis qui annonçait que l’un des porte-flingue venait d’engager une cartouche dans le canon de son arme.

— Nous avons rendez-vous avec messieurs Chisum et Van Brinsel.

Le type dévisagea Blade et eut un petit rictus d’inquiétude au coin des lèvres : en bon professionnel, il avait perçu que le plus dangereux des deux arrivants était bien évidemment l’homme au complet sombre. D’ailleurs, nul ne pouvait ignorer en voyant Blade qu’en cas d’affrontement, il valait mieux l’avoir à ses côtés que contre soi.

— Vous devez me remettre vos armes, fit le cerbère sans quitter Blade des yeux.

O’Bannon dégaina un magnifique Walther P-08. Il tendit l’arme au garde.

— Lui, il n’est pas armé, déclara-t-il en montrant Blade.

Le garde eut une grimace qui indiquait qu’il ne croyait pas un instant qu’un homme comme celui-là pouvait ne pas être armé. Blade perçut le scepticisme et ouvrit sa veste. L’autre le fouilla méticuleusement.

— Ok, c’est bon, messieurs, fit-il finalement d’un air étonné par le résultat de sa fouille. Vous pouvez y aller.

Les six flics privés se détendirent en voyant O’Bannon et Blade gravir les quelques marches qui menaient dans le hall de l’immeuble. Une véritable atmosphère de guerre civile régnait donc en ville.

— Il faudra qu’on te dégotte un feu, mon gars, dit O’Bannon. C’est vrai que ça manque de sérieux un ami qui n’a pas d’arme. C’est comme un portier qui n’a pas de casquette, on n’y croit pas.

À l’accueil, derrière un comptoir de marbre blanc, un concierge en livrée leur indiqua l’ascenseur et l’étage auquel se tenait la réunion. Un groom à calot rouge les invita à pénétrer dans l’ascenseur, il appuya sur le bouton 30 et la cabine se mit en branle.

— Tu me laisse parler, murmura O’Bannon à l’adresse de Blade.

— Evidemment.

— Parce que ces gens-là ont souvent un balai coincé dans le cul qui les empêche de se détendre. Et puis, soyons francs, ça leur fait mal aux tripes de faire appel à nos services. Nous ne sommes pas du même monde, si tu vois ce que je veux dire.

Mais ils savent qu’ils n’ont pas le choix.

— Et les flics ?

— Les flics, même corrompus, ils en font le minimum. Pas moyen de les envoyer sur le terrain en plein jour, ils ont trop peur de se retrouver à la une des journaux.

— Alors que nous, sur le terrain, on y va de jour comme de nuit ?

— Tout à fait, mon gars : nous on va au taf le jour et la nuit, jours fériés compris. Mais ça leur coûte bonbon, aux patrons. Ça aussi, ils n’apprécient pas trop.

— Là encore, ils n’ont pas le choix.

— Tout à fait.

O’Bannon sortit le premier de l’ascenseur. Dans le couloir, il n’y avait qu’une porte à double battant qui portait une inscription « salle de réunion présidentielle ». Devant la porte, assis sur des chaises, trois gus en costume bon marché montaient la garde.

L’un d’eux tenait une mitraillette Thompson à chargeur droit.

Les deux autres fouillèrent Blade et O’Bannon sans un mot et les laissèrent passer.

La salle de réunion présidentielle était un endroit démesuré aux dimensions d’une véritable salle de bal digne des monarchies européennes du siècle précédent. Les plafonds s’élevaient à plus de dix mètres et le mur qui donnait sur la rue était presqu’entièrement constitué d’une unique baie vitrée par laquelle on pouvait admirer Détroit jusqu’au Canada voisin.

Une table de bois précieux offrant une centaine de places assises, trônait au milieu de la pièce.

Une vingtaine d’hommes, certains fumant le cigare, d’autres jetant des coups d’œil à des montres-gousset hors de prix, discutaient devant la baie vitrée en petits groupes. Tous paraissaient préoccupés, bien loin de la paisible nonchalance qu’auraient dû leur apporter leur richesse et leur pouvoir.

Lorsqu’O’Bannon et Blade entrèrent, ces hommes riches et de pouvoir tournèrent vers eux des visages, au mieux neutres, et plus souvent dédaigneux. Parmi eux se trouvait la fine fleur de l’industrie automobile des Etats-Unis, héritiers d’immenses groupes industriels qui avaient connu des heures de peur lorsque la bourse s’était écroulée en 1929 et qui, depuis, voyaient leur fortune s’effriter inexorablement d’exercice budgétaire en exercice budgétaire. Des représentants des grandes banques locales participaient également à la réunion, ainsi que quelques élus de la mairie censés représenter monsieur le maire de Détroit qui ne pouvait évidemment pas se montrer à une réunion avec des gangsters.

Du beau linge, se dit Blade en voyant l’aréopage.

De l’or en barre, pensa O’Bannon en souriant de toutes ses dents à ces messieurs de la haute.

La discussion s’engagea rapidement. On définit les modalités d’intervention d’O’Bannon et de ses troupes, les tarifs et le rôle de chacun. Mais on resta vague quant au degré d’engagement des milices et des hommes des gangsters. Personne ne voulut se voir endosser la responsabilité de possibles bavures. O’Bannon savait que la lâcheté de ses commanditaires était seulement dissimulée par leurs millions de dollars.

D’un coup d’oeil, Blade repéra celui des patrons qui semblaient être le mieux renseigné et retint son nom. Peut-être William H. Macey II était-il de ses connaissances ?

C’était une carte qu’il fallait jouer.

***

Trois jours après la réunion avec les patrons de la sidérurgie de Détroit sur Woodward avenue, O’Bannon avait passé quelques coups de fil à Chicago. Il n’avait pu joindre Al Capone, de plus en plus empêtré dans des embrouilles judiciaires que lui causaient des agents du Trésor et le FBI. Face à Blade, O’Bannon avait un peu enjolivé ses relations avec Capone : il ne disposait pas encore d’une carte blanche pour régler les problèmes que causaient les syndicats à Détroit. Ce furent donc le frère de Capone, Franck, mais aussi Jack Guzik et Franck Nitti qui donnèrent leur accord pour que Timy le bellâtre nettoie les alentours des usines de la vermine rouge qui y grouillait.

— Capone a des ennuis ? hasarda Blade.

— Rien de bien grave. Y’a un agent du fisc, un certain Eliott Ness, qui lui cherche des poux. Mais le balafré a l’habitude des ennuyeux, il s’en sortira. C’est toujours lui le boss, t’inquiète pas.

C’est donc sur Atwater street, face à la rivière qui constitue la frontière avec le Canada, qu’O’Bannon installa son quartier général. En cas de litige trop important avec les flics, il souhaitait pouvoir se mettre à l’abri avec ses hommes et à l’étranger en quelques minutes, le lieu était donc parfaitement stratégique.

L’immeuble était un ancien entrepôt constitué d’un imposant garage dans lequel trois Ford A étaient stationnées, à côté de la Buick Master Six. Il y avait une pompe à essence en état de marche et les murs étaient recouverts d’étagères sur lesquelles s’entassait un bric-à-brac recouvert de poussière. Au fond de l’entrepôt, un escalier de fer menait à un étage où se trouvaient cinq pièces et une salle de repos. Dans la plus vaste des pièces, O’Bannon installa son bureau et plusieurs fauteuils en cuir couleur moutarde confortables.

Un second étage offrait cinq chambres et deux salles de bain. Ce fut là qu’O’Bannon et ses hommes déposèrent leurs valises : un lit, une armoire et une chaise constituaient le mobilier spartiate. Mais ce n’était pas un hôtel de luxe, O’Bannon et ses gars étaient là pour bosser.

Car Johnny et lui firent venir des hommes de Capone. C’était des portes-flingue de première catégorie. On les présenta à Blade qui se crut un instant tombé dans un roman policier bon marché : il y avait Joe Trichiani dit Joé le sonneur, Mickaël Underwood dit la machine, Armando Elias dit le prof, les frères Elias et Abel Cohen connus respectivement sous les sobriquets du Marocain et du poissard, Charles Ray Love dit Charlie handsome, et enfin Ikmet Erdogan dit le Turc. Tous avaient fait leurs preuves lors de la lutte de Capone contre Hymie Weiss et Bugs Moran des années auparavant.

— Ce sont des hommes sûrs mais sans aucune pitié, avait prévenu O’Bannon.

Puis Timy le bellâtre avait convoqué les chefs des milices et des groupements de vigiles de la plupart des usines Ford, Cadillac, Dodge et autres marques d’automobiles de Détroit. À chacun, il leur mit dans les pattes un de ses hommes et leur expliqua la situation :

— Vous allez vous faire bouffer tout crus, mes cocos. Les rouges, les anarchistes, les syndicats rigolent de vous. Pas une usine qui ne souffre de la grève, de débrayages ou même de sabotages. C’est intolérable et ça risque d’empêcher l’économie américaine de se relever.

Il avait allumé un gros cigare et en souffla des volutes au plafond de son bureau. L’air devint rapidement irrespirable.

— C’est ça votre avenir et celui de vos enfants ? Une économie américaine aux mains des rouges ?

Les chefs de la sécurité des usines ne mouftèrent pas : on savait qui était Timy le bellâtre et on savait quelles étaient ses manières, celles d’un homme sans foi ni loi qui avait pour habitude d’effacer ses ennemis mais aussi les empêcheurs de s’en mettre plein les poches sans en éprouver aucun remords. Ils obéirent donc au doigt et à l’œil au gangster et laissèrent ses lieutenants organiser les vigiles en de véritables petites armée dont certains membres se virent confier des armes (souvent de petits pistolets calibre 32, type Walter PPK ou Mauser HSC, très pratiques lors de corps à corps avec l’ennemi et facilement dissimulables) avec autorisation de s’en servir lorsque les manifestants ou les grévistes risquaient de prendre le dessus lors des confrontations. Leurs camarades disposaient également de nerfs de bœuf, de manches de pioche avec bouts ferrés ou de matraques en caoutchouc lestées de plomb. À l’entrée des usines, lorsque des risques d’occupation ou des piquets de grève se faisaient sentir, des fusils de chasse à canon scié et des fusils à pompe Winchester firent aussi leur apparition.

Dans un premier temps, cette militarisation entraîna un durcissement des heurts autour des usines ou lors de manifestations de chômeurs qui réclamaient à manger et du travail. Des blessés et des morts furent rapidement relevés, toujours du côté des ouvriers et des chômeurs. Les patrons employeurs d’O’Bannon et de ses gars avaient prévenu : les rouges allaient payer un lourd tribut à l’anarchie qu’ils voulaient imposer.

Blade n’appréciait guère ce déferlement de violence. Si pour le moment, il ne pouvait que laisser croire qu’il approuvait les volontés d’O’Bannon, il décida néanmoins de tout faire pour rééquilibrer les forces en présence. D’autant plus qu’O’Bannon commençait à développer quelques signes de mégalomanie : beaucoup de cigares et de plus en plus de fêtes chez les patrons et les banquiers de Détroit, mais également quelques idées concernant son avenir qui pouvaient lui valoir de graves soucis si elles remontaient jusqu’aux oreilles des Capone. Au bout d’un certain temps, sa vision des ennuis de Capone évolua même :

— Tu vois, mon gars, Capone risque de finir ses jours en prison. Et ce n’est pas son frère Ralph ou Franck Nitti qui vont me faire peur. Si on amasse assez d’oseille ici et que l’on se fait de bonnes relations, on peut peut-être revenir à Chicago et reprendre tout le business.

O’Bannon regardait son cigare, pensivement et sans rire :

— Un peu à la manière des généraux romains qui revenaient à Rome après leurs victorieuses campagnes et qui demandaient le pouvoir comme juste rétribution de leurs exploits.

Blade qui connaissait les hommes et savait comment le pouvoir les entraînait vers leur chute, sut dès lors qu’O’Bannon n’attendrait pas longtemps pour réclamer sa part du gâteau. Mais il savait aussi que ses chefs ne la lui donneraient pas et que tout ça se finirait en sanglants règlements de compte. Finalement, mis à part les balles perdues, ça pouvait être une bonne chose : si les crapules s’entretuaient, les braves gens souffleraient un peu.

Et les braves gens, Blade se mit dans l’idée de les aider à souffler un peu plus rapidement. Le jour, il servait de conseiller à O’Bannon, réussissant à freiner les pulsions homicides des gangsters dépêchés auprès des vigiles des usines ; la nuit, il offrit bientôt ses services aux syndicalistes qui luttaient pour de meilleurs conditions de travail.

Il prit rapidement contact avec un groupe d’ouvriers qui menait la lutte dans l’immense usine Ford de River Rouge au sud de Détroit. Les ateliers monumentaux qui abritaient les interminables lignes de fabrication des véhicules Ford, malgré le paternalisme bien connu du fondateur de l’entreprise, Henry Ford lui-même, étaient le lieu d’un travail sous-payé et des brimades quotidiennes des petits chefs. Toute activité syndicale y était particulièrement proscrite et de nombreux militants s’étaient fait rosser par les nervis de la direction avant de se faire jeter à la porte. Certains matin, au fond d’une ruelle, on avait retrouvé les cadavres de leaders syndicaux sans que jamais pût être fait un lien entre les agissements des hommes des patrons et le décès de ces ouvriers. Les flics disaient ne rien trouver comme indice, tout le monde savait qu’ils étaient achetés par les patrons. Cependant, les syndicats tentaient toujours de faire pression sur la direction et les conflits étaient permanents au sein de l’usine.

À la tombée de la nuit, Blade s’habillait en ouvrier, pantalons de toile épaisse et blouson de cuir élimé, et quittait l’entrepôt d’Atwater street pour rejoindre River rouge. Après quatre nuits passées à écumer les bistrots autour des usines Ford, Blade était parvenu à rentrer en contact avec les syndicalistes. Dans un bistrot sur Jefferson avenue, il avait rencontré trois ouvriers syndiqués qui portaient leur combinaison de travail Ford.

Un soir, après quelques verres ils avaient commencé à parler un peu plus fort. Après avoir été convaincus de sa bonne foi, ils avaient donné rendez-vous à Blade dans le même bistrot le soir suivant. Puis ils s’étaient revus chaque soir. Enfin, à la fin de la semaine, Blade avait demandé à s’investir dans la lutte. Aucun des trois ouvriers n’avait vraiment relevé mais deux jours plus tard, un grand type aux favoris broussailleux s’était présenté :

— Je m’appelle Jacek Zdrojewski, je dirige l’antenne locale de l’Automobile Fédération of Labor. Enfin, j’essaye de la diriger parce qu’avec les miliciens des patrons, militer à l’AFL, c’est risquer sa vie en ce moment. Mais ils finiront bien par comprendre notre force.

— Justement ! intervint un des trois ouvriers qui connaissaient Blade. Richard pourrait nous aider à contrer ces salauds.

— Comment ça ? demanda Jacek Zdrojewski en plongeant ses yeux dans le regard acier de Blade comme s’il pouvait y lire la vérité.

— J’ai participé à des luttes syndicales en Angleterre. Et puis, j’ai certaines connaissances militaires qui peuvent servir lorsque l’on doit se défendre contre des chiens enragés munis de manches de pioche. Mais, surtout, je peux vous donner quelques renseignements sur vos ennemis, leurs projets d’actions mais aussi leurs failles personnelles. Ça pourrait grandement vous faciliter la lutte.

Le chef de l’AFL eut un grand sourire.

— C’est peu de le dire.

Il parut réfléchir un instant, bien sûr les syndicats étaient toujours la cible d’agents provocateurs qui tentaient de les infiltrer mais ce grand type à l’accent britannique lui paraissait digne de confiance, quelque chose dans son regard trahissait sa compassion et son courage. Alors il commanda une tournée de bières et il ajouta :

— On va faire connaissance, Richard, en trinquant à la défaite du patronat. Et puis, si tu me parais fiable, je te présenterai aux camarades. Tu comprendras que notre confiance est quelque chose que nous ne bradons pas.

— Moi aussi, j’ai pour habitude de garder ma confiance pour mes vrais amis !

Dès le lendemain, Jacek Zdrojewski, le secrétaire fédéral de l’AFL pour les usines Ford de River Rouge retrouva Blade au bar et lui proposa de l’accompagner au siège de la section locale.

À la fin de Jefferson avenue, à Ecorse, un patelin de la banlieue de Détroit au Sud de River Rouge, dans une ancienne remise désaffectée, trois cents ouvriers, hommes et femmes, applaudissaient à tout rompre lorsqu’un de leurs représentants finissait son discours derrière le petit pupitre. L’ambiance était survoltée et l’air surchauffé. L’injustice servait de fil rouge aux allocutions des intervenants. L’assistance était bien évidemment convaincue d’avance car chacun dans la salle souffrait dans sa chair des conditions inhumaines de travail ou d’un chômage qui semblait sans fin.

Rapidement, Jacek monta à la tribune.

Blade, lui, resta anonyme dans la foule et son regard croisa bientôt celui d’une jeune femme qui se trouvait sur la droite de l’estrade au milieu de quelques autres meneurs syndicaux. C’était peu de dire qu’elle était belle ! Richard Blade avait connu des femmes magnifiques durant son existence aventureuse ; mais cette femme, habillée en ouvrier, une casquette visée sur son abondante chevelure noir de jais, était sans aucun doute l’une des plus belles qu’il n’eût jamais croisée. Sa beauté n’avait que faire des habits de peu de goût qu’elle portait, aucun maquillage ne venait mentir sur la finesse de sa peau. Et ses yeux, qui transpercèrent Blade d’une violence presque érotique, étaient vert foncé comme des opales d’une pureté parfaite. On savait, rien qu’à la façon dont elle se tenait debout, qu’elle était prête à se battre jusqu’au bout pour ses idées, que la bagarre et la mort n’étaient pas des arguments qui la faisaient reculer.

L’un des trois ouvriers qu’il fréquentait dans le bar de Jefferson avenue à Détroit se trouvait au côté de Blade, celui-ci lui désigna la jeune femme :

— Qui est-ce ?

L’autre eut un sourire de compréhension :

— C’est une beauté, n’est-ce pas ?

Blade ne put qu’opiner du chef.

— C’est Térésina Brigante, la déléguée syndicale de l’AFL pour la section des femmes des ateliers sellerie. Mais ne te trompe pas, camarade : Teresina est une partisane de l’action violente. Dès qu’il y a un coup dur, elle en fait partie. Les dirigeants de l’AFL du coin ne l’apprécient pas beaucoup. Selon eux, si on l’écoutait on distribuerait des fusils aux ouvriers et ils prendraient possession de toutes les usines du pays dès demain matin.

L’ouvrier tapa amicalement sur l’épaule de Blade :

— Mais si tu crois qu’elle s’intéressera à toi pour autre chose que pour la lutte, tu te fourres le doigt dans l’œil, crois-moi ! Tous les gars ici te le diront : la belle Térésina Brigante n’a que faire des hommes, et des femmes aussi, autrement que comme camarades de lutte.

Blade était de plus en plus attiré par cette inaccessible militante.

— Elle n’a personne dans sa vie ?

— Non. Elle avait un compagnon qui appartenait au Parti Communiste, un type exceptionnel.

Lui, sûr qu’il aurait mené la lutte au poil. Mais il s’est fait tuer par les flics privés de Ford en 1930. Ils ne lui ont laissé aucune chance : une balle dans la tête à bout portant lors d’une grève. Depuis Térésina a un seul amant, et c’est le combat contre les patrons.

Sur l’estrade, la belle brune jeta un nouveau coup d’oeil rapide à Blade. Elle aussi semblait intriguée.

Puis Jacek Zdrojewski termina son discours sous des tonnerres d’applaudissements. Ce type était vraiment un leader né, se dit Blade en lui rendant le salut qu’il lui envoya du haut de l’estrade. A ce moment, Térésina qui avait vu les deux hommes se saluer, se pencha vers Jacek et lui montra Blade. Jacek fit un signe à Blade et l’invita à le rejoindre.

Comme le meeting prenait fin et que l’assistance sortait lentement en faisant bien attention de ne pas être surveillée par les flics ou les gros-bras des patrons, Blade serra la main de Jacek.

— Bravo, Jacek !

— Richard, laisse-moi te présenter Térésina Brigante, l’une de nos plus précieuses camarades.

La jeune fille lui tendit une main ferme, son visage était dur, on y lisait la méfiance mais aussi pour qui savait lire dans les yeux des femmes, de l’attirance. Selon elle, Blade ne pouvait qu’être un ennemi de classe, un espion à la solde des patrons, beau parleur qui avait réussi à convaincre ses amis du syndicat. Mais elle, elle ne se ferait pas piéger malgré la beauté de son visage.

— Nous avons toujours besoin d’éléments décidés, dit-elle sévèrement. Des camarades qui n’ont pas peur de mourir pour leurs idées.

— Je pense que nous pourrons nous entendre, alors, répondit Blade avec un sourire charmeur. Sur ce point et peut-être sur d’autres…

Térésina lui lança un regard assassin :

— Alors, j’espère que ton arrogance sera à la hauteur de ton investissement. Nous n’aimons guère les fanfarons.

Et elle planta là les deux hommes.

— Elle est étonnante, remarqua Jacek en la regardant s’éloigner. Cinq comme elle parmi nous et les patrons nous offrent les clés de leur usine.

— Etonnante est le mot juste, laissa échapper Blade, l’esprit rêveur.
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Son activité d’agent double demandait à Blade une concentration de tous les instants : si O’Bannon et ses hommes avaient appris ses amitiés nocturnes, ils auraient immédiatement décidé de lui faire un mauvais sort ; face au syndicat et aux ouvriers, sa situation n’aurait pas été plus enviable si ses relations diurnes avait été dévoilées. Mais l’agent du MI 6 était habitué à ce jeu de la corde raide, numéro d’équilibriste qui convenait parfaitement à son esprit affûté et perpétuellement en alerte.

Après quelques victoires retentissantes sur les ouvriers et un tableau de chasse qui s’élevait désormais à trente-deux rouges – dont deux dirigeants syndicaux de l’AFL – tués lors d’affrontements entre vigiles et manifestants, l’action des hommes d’O’Bannon commença à rencontrer quelques difficultés. La situation ne s’inversa pas immédiatement mais la machine qui s’avérait parfaitement huilée commença à donner des signes de grippage. De plus en plus souvent, les renseignements n’étaient pas fiables : lorsqu’on annonçait aux gangsters un rassemblement secret du syndicat, ils débarquaient dans des salles vides ou, plus grave encore, ils tombaient eux-mêmes dans de véritables guet-apens. Mickaël Underwood et Ikmet Erdogan en firent d’ailleurs l’amère expérience : à deux jours d’intervalles, la Machine et le Turc se retrouvèrent pris au beau milieu d’une expédition punitive des gars du syndicat et reçurent respectivement un coup de manche de pioche sur le crâne et un coup de poing américain à la mâchoire. Ce fut leur ticket de sortie, via l’hôpital le plus proche.

O’Bannon entra dans une rage folle. On s’en prenait à ses propres lieutenants désormais ! Mais ce qui le rendait dingue, c’était surtout que les patrons, ses employeurs, s’étaient plaints à ses chefs à Chicago. Al et Franck Capone lui avaient fait savoir que son boulot ne les satisfaisait pas : comment se faisait-il que tant d’usines soient toujours en proie à une agitation syndicale, voire à des périodes de grèves répétées ? Le bellâtre était-il devenu trop tendre ?

Timy le bellâtre voulut prendre les choses en main et demanda un rendez-vous aux grosses huiles de Détroit pour clarifier quelques points. Avec Blade, il se rendit au 16ème étage du building sur Woodward avenue. On y parla de crédits supplémentaires destinés à employer plus d’hommes rompus à la bagarre de rue. Et puis, O’Bannon exprima son souhait de faire appel à d’anciens combattants qui avaient connu la guerre de tranchée en 1917-1918. Les patrons et encore plus, les élus du conseil municipal se regardèrent avec une petite lueur d’inquiétude au fond des yeux. On sentait venir la crainte du spectre d’une véritable guerre civile. Déjà le nombre de victimes, les rendait particulièrement nerveux alors engager des mercenaires, c’était peut-être un peu trop.

— Il faut combattre le feu par le feu, martelait O’Bannon.

— Mais nous ne voulons pas que le feu gagne tout Détroit et demain, nous réveiller au milieu d’un tas de cendres, monsieur O’Bannon, avait alors déclaré d’un ton martial le patron que Blade avait remarqué lors de la première réunion.

C’était Markus Zuckemberg, le magnat des caoutchoucs, quatre-vingts ans au compteur mais une démarche de jeune homme et un regard bleu vif aiguisé. Il n’aimait pas frayer avec les gangsters car selon lui, la bourse et les banques en employaient déjà suffisamment.

— Vos méthodes ne cessent de m’inquiéter, monsieur O’Bannon. Et je commence à avoir quelques doutes sur vos compétences de meneur d’hommes. C’est pourtant comme ça que vous vous êtes présenté à nous, n’est-ce pas ?

Les autres patrons émirent de petits rires de gênes, certains se raclèrent la gorge comme pour signifier leur réprobation car tous savaient que s’opposer à Timothée O’Bannon revenait à s’opposer au clan Capone.

Mais O’Bannon, malgré son arrogance, appréciait ce genre d’hommes qui n’avaient pas leur fierté dans leur poche, et il ne se laissa pas démonter :

— Que proposez-vous, alors ?

— Des négociations, lança Zuckemberg.

Ce mot mit en émoi toute l’assemblée.

Blade croisa le regard du vieil industriel et lui fit un léger signe de tête pour lui apporter son approbation, que l’autre lui rendit, tout aussi discrètement.

— Des négociations avec ces salopards de rouges ? s’étrangla O’Bannon qui était prêt à toutes les compromissions mais pas à de telles extrémités. Ces types ne méritent qu’une balle dans la nuque, vous le savez bien et tous vos amis ici présents sont d’accord avec moi. N’est-ce pas ?

Les têtes des millionnaires et des élus oscillèrent de concert : des négociations avec les communistes, les anarchistes et tous les fauteurs de troubles qui empêchaient la bonne marche de leurs affaires, c’était tout bonnement inconcevable.

— Et je peux vous assurer que Capone est de mon avis : pas de négociation avec les rouges !

— Je vous demande juste d’essayer, continua Zuckemberg qui, en vieux renard des affaires, savait qu’il fallait parfois donner un peu pour récupérer beaucoup. Imaginez que ces négociations ne sont pas forcées d’aboutir, elles pourraient seulement vous permettre de réunir toutes les têtes pensantes de l’AFL de Détroit et de ses environs. En un seul coup, nous pourrions les neutraliser.

O’Bannon se détendit, incapable de voir que son interlocuteur était en train de le posséder. Blade, lui, commençait à trouver le vieillard particulièrement intéressant. Et ce dernier le sentit :

— Confiez-moi votre lieutenant, fit-il en pointant un index sur Blade. Vous, vous êtes trop connu pour mener des négociations avec les types de l’AFL ; lui, par contre, me paraît tout à fait convenable pour ce genre de choses.

— Convenable ? murmura O’Bannon qui savait que sa réputation d’affranchi le précédait en tout lieu.

Il se tourna lentement vers Blade et se leva brusquement :

— C’est vrai que monsieur Blade paraît convenable. Alors, je vous le confie ! Et je vous assure que c’est l’un de mes meilleurs hommes, il ne vous décevra pas.

Puis il sortit de la pièce en claquant la porte.


Les autres dirigeants d’entreprises, ne voulant pas être associés à des pourparlers avec les rouges, encore moins qu’à une alliance avec des gangsters, confièrent à Zuckemberg la direction des opérations. Blade et le vieil homme restèrent donc bientôt seuls dans l’immense salle de réunion.

— Je m’étonne qu’un homme comme vous, perde son temps avec une crapule comme ce O’Bannon, déclara Zuckemberg en se versant un verre de bourbon.

— Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que parfois il faut savoir accepter le voisinage des loups pour protéger son troupeau, monsieur.

— Certes, certes. D’ailleurs vos motivations m’importent peu, ce que je veux c’est ramener le calme dans cette ville pour continuer à faire des profits. J’ai vu trop de mes confrères perdre leur patrimoine depuis le krach de 1929 et je suis trop vieux pour m’amuser à devoir reconstruire mon empire.

Blade accepta le verre que lui proposa le vieil homme.

— Je souhaiterais simplement vous poser une question qui n’a rien à voir avec notre affaire.

— Allez-y, mon garçon.

— En parlant de vos confrères qui ont perdu leur patrimoine, connaissez-vous un certain William H. Macey II ?

Zuckemberg s’enfonça dans le fauteuil en cuir et but une gorgée de bourbon. Blade vit que l’énoncé de ce nom ne lui était pas inconnu et que la tristesse et la peur s’étaient mêlées dans ses yeux.

— William était l’un de mes grands amis. Nos familles sont alliées depuis plus de cent cinquante ans. Mais ses affaires ont périclité dès le Jeudi noir en 1929 et en deux ou trois ans, son portefeuille d’actions a fondu comme neige au soleil. La malchance et de mauvais placements s’en sont mêlés. Il est l’un de ceux qui ont vraiment tout perdu lors du krach. Quelle tristesse, mon garçon…

Zuckemberg but une nouvelle gorgée d’alcool, ses yeux étaient humides.

— Je ne l’ai plus vu depuis un mois, je crois. C’était lors d’une réception chez un de nos amis. Avait-il trop bu ? Etait-il réellement devenu fou comme le croient la plupart d’entre nous ? En tout cas, il s’est mis à s’énerver contre la bourse, les spéculateurs, et les gens comme moi et mes amis. Pour lui le capitalisme engraissait des ordures – ce sont ses propos.

Le vieux patron eut un sourire.

— Il avait sans doute raison, d’une certaine façon…

Blade sourit à son tour.

— Il est toujours à Détroit ?

— Non, je ne crois pas. Pendant cette soirée, il s’est mis à hurler qu’il allait bientôt mettre en pièces le capitalisme. Là encore, ce sont ses propres mots. Mais, ce qui est étrange, c’est qu’il ne m’a pas paru dément. Énervé, oui mais pas dément. Comme s’il avait réellement trouvé le moyen de mettre en pièces le capitalisme. Il a affirmé que nos petits-enfants s’en mordraient les doigts et nous considéreraient comme responsables. Etonnant, non ?

— Il a dit comment il comptait s’y prendre ?

— Il devenait un peu bruyant pour les invités présents donc on l’a fait escorter jusqu’à la sortie. Mais juste avant de disparaître, il a dit qu’il allait infecter la bourse comme l’on administre un virus mortel à un organisme malin. Ce furent d’ailleurs les derniers mots que nous l’entendîmes prononcer. Depuis, il a quitté la ville.

Les deux hommes se dévisagèrent pendant de longues secondes : Blade savait que Zuckemberg avait compris qu’il n’était pas un gangster et que son objectif était d’empêcher un cataclysme social.

— Je peux vous l’avouer, ces déclarations m’ont inquiété, continua le vieil homme. Parce que je ne crois pas que William Macey soit fou et que je le connais bien, c’est un homme dur, qui ne se laissera pas couler seul. J’ai demandé aux gens de ma sécurité de faire une petite enquête : on l’aurait vu, il y a quelques semaines à Chicago, en compagnie d’un scientifique qui a eu quelques démêlés avec la justice. Un certain Dolph Günvred, mathématicien reconnu mais porté sur les drogues.

Zuckemberg se reversa un doigt de bourbon et se l’envoya d’un coup sec au fond de la gorge.

— Quant à Macey, il a perdu quasiment tous ses biens. Il ne lui resterait plus que son ranch en Californie, non loin de Soledad, et un appartement à Los Angeles, sur Hollywood boulevard. Et encore, ses nombreux créanciers doivent déjà avoir posé une option dessus. Cet homme qui a connu la fortune et la puissance doit être proche de la clochardisation. Triste histoire, n’est-ce pas ?

Blade en convint.

— Le plus triste, conclut le vieil homme, c’est que mes amis et moi ne lui avons pas tendu la main lorsqu’il en avait besoin. Nous sommes sans doute responsables de sa chute. Ne croyez pas, cher monsieur Blade, que lorsque la misère s’abat sur quelqu’un, il y a plus de solidarité chez les gens riches que chez les pauvres.

Il se leva, serra la main de son interlocuteur et sortit de la salle de réunion :

— Bonne chance, fit-il en disparaissant.

La piste de Macey n’était pas très chaude mais les quelques informations offertes par le vieux Zuckemberg permettraient à Blade de se mettre en chasse dès qu’il serait libéré de sa « collaboration » avec O’Bannon.

 

***

Blade ne croyaient pas vraiment que des négociations pouvaient réellement avoir lieu. D’abord parce qu’au premier rendez-vous, O’Bannon et ses hommes tireraient dans le tas. Et puis aussi, parce que la force était toujours du côté des milices patronales.

Alors, il s’agissait de forcer la peur à changer de camp.

Blade savait que Jacek Zdrojewski savait se battre mais qu’il n’était pas partisan de la manière forte. C’était avant tout un intellectuel, il croyait que les mots et les idées pouvaient seuls changer les hommes. Pour cela, Blade le respectait mais son plan nécessitait cependant l’emploi direct et immédiat de la force. Un soir, à la sortie d’une réunion de l’AFL, il se planta donc devant Térésina Brigante.

— Il me faut des gens décidés pour faire mal aux flics privés des patrons, lui déclara-t-il tout de go.

La brune incendiaire le dévisagea : elle considérait Blade comme un risque, d’abord parce qu’elle craignait de céder à cette étonnante attirance qu’elle ressentait ; mais également parce qu’elle avait l’intuition que l’étranger n’était pas honnête avec les gars du syndicat. Elle décida néanmoins de tenter le coup :

— Je peux te trouver six ou sept gars rompus aux actions les plus dangereuses. Mais si on découvre que tu nous as doublés, je peux t’assurer qu’il t’en cuira : mes gars sauront aussi te faire passer le goût de la trahison.

— Fais-moi confiance, Térésina.

— Je n’accorde ma confiance à personne. Et surtout pas à un type comme toi !

Le soir suivant, Térésina et six des ses camarades, des hommes costauds prêts à en découdre, retrouvèrent Blade non loin de l’entrée principale des usines Ford de River Rouge.

Blade avait décidé de véritablement terroriser les chefs de la sécurité des principales usines de Détroit. Il avait établi une liste de trente noms.

— Durant les cinq prochaines nuits, nous allons aller chez les chefs des milices patronales, expliqua-t-il à ses compagnons dans l’obscurité d’une ruelle. Mais s’il s’agit de leur faire peur, très peur, il ne faudra jamais les tuer.

— Eux n’hésiteraient pas à notre place, railla Térésina.

— C’est vrai, continua Blade. Mais si l’un d’entre eux meurt, les autres risquent de fuir et tout sera à refaire avec les nouveaux chefs que les patrons nommeront. Le truc, c’est qu’il faut que ceux que nous allons menacer restent à leur place mais éprouvent une si grande peur qu’ils fassent exactement ce que l’on va leur dire de faire.

Il regarda Térésina :

— Compris ?

La jeune femme hocha la tête.

Alors, Blade, aussi silencieux qu’un chat, mena ses camarades de lutte à travers les rues de Détroit. Cette nuit-là, cagoulés et habillés de noir, véritables ombres dans l’ombre, ils pénétrèrent chez six chefs de la sécurité des usines Ford. Aucun coup ne fut nécessaire. Les mots dits par Blade suffirent à provoquer une peur indicible chez ces hommes qui n’étaient finalement que des lâches à la tête d’hommes brutaux et sans pitié. Térésina regardait faire Blade et éprouvait une fascination de plus en plus évidente pour cet étrange camarade venu de nulle part les aider à mener une lutte qu’elle croyait pourtant perdue d’avance. Car sa volonté d’en découdre et son penchant anarchiste venaient de la certitude que jamais la classe ouvrière ne pourrait parler d’égal à égal avec les bourgeois.

Les nuits suivantes, le commando écuma une grande partie de River Rouge, d’Ecorce et des faubourgs sud de Détroit. Les gros bras des patrons acceptèrent tous le marché que Blade leur mit entre les mains : ils devaient éviter désormais que leurs hommes tuent ou blessent les manifestants et grévistes au risque d’y laisser eux-mêmes leur vie. Car toute victime serait désormais portée à leur passif et lorsqu’un seuil serait dépassé, Blade leur promit qu’eux, leur femme, leurs enfants et même leurs parents et frères et sœurs seraient exécutés. Le seuil à ne pas franchir ne fut bien évidemment pas communiqué aux chefs de la sécurité des usines :

— Ce seuil est différents selon chaque usine et chaque ateliers, prévint Blade d’une voix d’outre-tombe, ceci afin d’éviter que l’un d’entre vous ne se croit permis d’imiter un de ses collègues. Il se peut qu’un atelier ait comme seuil limite un seul mort alors qu’une usine, plus loin, dispose de dix morts.

» Bien évidemment, si l’un d’entre eux venait à fuir Détroit et à abandonner son poste, il encourrait la même punition que s’il ne suivait pas le contrat à la lettre.

Enfin, Blade dégainait un imposant Mauser C96 à chargeur de vingt munitions. L’arme, longue de trente centimètres, luisait sous le nez mouillé de sueur des vigiles et finissait le travail de véritable torture psychologique mené par Blade.

Le commando disparaissait alors, laissant des hommes brisés, pleurant souvent au fond de leur lit mais acceptant le terrible marché comme la seule chance pour eux de ne pas succomber d’une mort atroce.

À la fin de la cinquième nuit, une fois que les noms des chefs de la sécurité sur la liste de Blade furent tous rayés, Térésina renvoya ses hommes dans leurs pénates. Elle resta avec Blade et tous les deux rentrèrent tranquillement vers River Rouge.

— Qui es-tu, Richard ?

Blade continua de marcher sur le pavé humide.

Dans les rues, les travailleurs sortaient de chez eux pour reprendre leur poste sur les chaînes de production, sans savoir qu’ils avaient désormais moins à craindre des vigiles qui patrouillaient dans les ateliers et à la sorties des usines. Les chômeurs, eux aussi plus à l’abri d’un mauvais coup lors des manifestations, se dirigeaient déjà vers les soupes populaires.

— Tu le sais : je suis Richard Blade, j’ai dû quitter l’Angleterre après de violentes grèves du côté de Liverpool. J’ai été dans l’armée aussi. Et je suis des vôtres.

— Je crois effectivement que tu es des nôtres, continua pensive Térésina. Mais je ne sais pas pourquoi tu es des nôtres. On dirait que tu viens d’un autre monde. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi.

Blade s’était arrêté. Térésina avait alors approché son visage près du sien. Elle avait hésité une seconde et avait posé ses lèvres sur celles de cet homme si rassurant. Puis elle s’était ravisée :

— Tu es peut-être simplement un mystificateur très habile, avait-elle dit. Je ne peux pas prendre de risque.

Et elle s’était enfuie en courant.

Blade que les jeux de l’amour intéressaient autant que les jeux de la guerre, sourit et se promit que la partie n’était que remise à plus tard. Il devait réintégrer sa vie de jour, celle de bras droit d’un des truands les plus dangereux de la côte est des Etats-Unis.

***

Ce matin-là, après deux heures de sommeil, ce fut O’Bannon qui apporta sa tasse de café à Blade. Le visage réjouit du gangster annonçait quelques péripéties nouvelles qui allaient sans aucun doute modifier le cours de la mission de Blade.

Mais l’agent du MI 6 savait depuis longtemps que, parfois, le hasard faisait bien les choses.

— Fini Détroit et ses pauvres ! rigola O’Bannon de son rire théâtral. On file à Chicago, Capone a une nouvelle mission pour nous. Une chose de la plus haute importance, dixit Al lui-même. Je viens de l’avoir au téléphone.

Blade but quelques gorgées du café brûlant et s’assit dans le lit.

— Plus de négociations avec les rouges ?

— Non, on se fout des rouges et de leurs grèves. Les patrons ne veulent plus de nos services, qu’ils se débrouillent seuls.

— Qu’allons-nous faire à Chicago ?

— Il paraît que le vieux Zuckemberg t’a à la bonne. C’est bien pour nous, ça. Après votre discussion de la semaine dernière, il a décidé de laisser tomber cette idée de négociations. Je savais que je pouvais compter sur toi, Richard. Je te revaudrai ça.

Blade masqua son étonnement : ce vieux renard de Zuckemberg était bien plus habile qu’il ne l’avait imaginé.

— Il a immédiatement demandé à Capone de s’occuper d’un gus, Macey, un ancien milliardaire qui a quelques informations sur des pratiques pas très claires de certains grands patrons de la ville mais aussi, semble-t-il, sur Capone lui-même. Tu parles que Capone n’aime pas ce genre de choses en ce moment, vu que le FBI ne le lâche pas. Alors, il va nous envoyer régler le compte de ce bavard.

Blade et O’Bannon devaient partir immédiatement à Chicago rencontrer le big boss, le légendaire Alphonse Capone. Une demi-heure plus tard, ils étaient donc prêts à prendre la route.

C’était Johnny l’albinos qui conduisait la Buick. Alors, forcément les quelques six cents kilomètres qui séparaient Détroit de Chicago furent parcourus en moins de temps qu’il n’en fallait à Blade et O’Bannon pour piquer une petite sieste sur la banquette arrière et déguster quelques cigares et une bouteille de cognac importée directement de France.
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Au bord du lac Michigan, Chicago, la capitale du crime, cible du FBI et des agents du fisc, était le repère d’Al Capone depuis le début des années vingt. C’était devenu la ville emblématique du crime organisé où l’impunité des gangsters avait été longtemps absolue.

Lorsqu’il avait pris possession de la ville de Cicero, dans la banlieue de Chicago, en 1925, ses ennemis avaient voulu mettre un terme à son ascension fulgurante. Mal leur en avait pris : Capone n’avait pas tardé à éliminer les gêneurs et il avait fait main basse sur tous les trafics illégaux de la ville de Chicago.

Mais depuis quelque temps, Capone craignait de finir ses jours à l’ombre des murs trop hauts d’un pénitencier fédéral. D’ailleurs, en mai 1930, les hommes d’Eliott Ness l’avaient fait tomber une première fois : il avait passé presqu’un an derrière les barreaux. Une épreuve qu’il refusait de revivre.

En 1931, Capone parvint à se faire disculper des vingt et un chefs d’inculpation qui lui étaient reprochés. Mais la justice était en marche et ni le procureur, ni Eliott Ness ne lâcheraient plus leur proie : l’heure de rendre des comptes semblait avoir sonné pour Capone. Le balafré avait même dû quitter ses luxueux appartements du centre-ville pour s’installer dans sa maison familiale.

Johnny gara donc la Buick devant le 7244 Prairie avenue, où vivait désormais Al Capone.

De l’autre côté de la rue, des hommes, le feutre rabaissé sur les yeux, fumaient des cigarettes adossés à deux véhicules. Ils dévisageaient les nouveaux arrivants d’un air inquisiteur. L’un d’eux était en chemise et exhibait volontairement son revolver calé dans un holster sous son aisselle gauche.

— Les fédés sont là, Timy, prévint l’albinos.

— J’ai vu ça. Ils collent Capone plus que des mouches à merde collent le cul d’une vache, précisa O’Bannon. Mais Capone va s’en sortir, ne vous inquiétez pas, je le connais bien, l’animal.

Johnny resta au volant de la Buick.

O’Bannon et Blade gravirent les escaliers qui menaient à la grande maison. Sur le perron deux gardes du corps de Capone assuraient une protection improbable qui n’aurait pas résisté à une plaque officielle d’agent du FBI. Mais c’était avant tout de ses amis que se protégeait Capone : il se pouvait que certains veuillent s’assurer de son silence.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le vestibule, deux autres gardes les fouillèrent et leur prirent leurs armes. Ils examinèrent avec étonnement le Mauser C96 de Blade. C’était une arme peu banale qui devait faire de sacrés dégâts, pensèrent-ils.

— Monsieur Capone, monsieur O’Bannon et monsieur Blade sont arrivés.

Dans le salon confortable mais loin d’être luxueux, un homme bouffi aux yeux globuleux et à la calvitie bien avancée, assis au fond d’un fauteuil de cuir fauve, fixait la cheminée d’un regard absent. Il paraissait perdu dans ses souvenirs.

— Monsieur Capone ! reprit le garde.

Le gros homme secoua la tête et se leva en se raclant la gorge.

— Ah ! Timy le bellâtre ! Toujours aussi beau gosse…

Il lança un regard soupçonneux à Blade :

— Et le fameux monsieur Blade, dont mes amis de Détroit m’ont dit le plus grand bien. Entrez, entrez, je vous en prie.

Il donna l’accolade à O’Bannon et fit un signe de tête à Blade, puis alla se rasseoir dans son fauteuil.

— Vous avez vu ces pourris devant chez moi ? Les pisse-copies de la presse les ont surnommés « les Incorruptibles ». Leur chef, c’est Eliott Ness. Il a juré d’avoir ma tête. Mais qu’est-ce que je lui ai fait à ce type, moi ? Mon frère Ralph parle de décarrer de Chicago parce qu’ils l’ont mis en troisième position sur la liste des Ennemis publics.

Il sourit de sa mâchoire prognathe et roula des yeux :

— Mais, c’est moi qui suis l’ennemi public n°l !

Capone semblait fatigué et extrêmement préoccupé par l’acharnement de la Commission sur le crime de Chicago.

— Mais ce n’est pas le sujet qui nous concerne, se reprit-il. J’ai une chose à vous confier.

Il expliqua rapidement que ses amis de Détroit voulaient se débarrasser d’un certain William H. Macey II. Celui-là semblait disposer d’informations gênantes pour ces amis, mais également pour lui.

— On ne sait pas de quoi l’avenir sera fait, j’ai donc décidé de ne pas les décevoir. Vous allez retrouver ce type et le descendre. Faites ça rapidement et débrouillez-vous pour qu’on ne remonte pas jusqu’à moi.

O’Bannon eut un sourire carnassier qui trahit son immense satisfaction : le big boss en lui proposant une mission d’une telle importance, l’adoubait comme l’un de ses hommes de confiance les plus proches. Une fois Macey exécuté, s’il arrivait malheur à Capone, O’Bannon était désormais en droit de demander à lui succéder. C’était la règle dans le Milieu.

Mais Blade, lui, n’avait que faire de ces tactiques successorales. Ce qu’il voulait, c’était se lancer seul à la poursuite de Macey, en évitant d’avoir les hommes de Capone, parmi lesquels O’Bannon, à ses trousses. En quelques secondes, son esprit affûté mit au point un plan très risqué mais qui pouvait lui permettre de parvenir à ses fins.

En saluant Capone, juste avant de quitter la maison de Prairie avenue, Blade fixa le boss dans les yeux :

— Si vous voulez, je peux essayer de m’occuper de Ness.

O’Bannon en eut le souffle coupé. Mais Capone eut un petit rire résigné et triste, il tapota amicalement sur le bras de Blade :

— Tu es gentil, fiston. Mais on a tout essayé contre cette sangsue. On dirait qu’il n’a peur de rien.

— Il existe certaines façons de faire peur aux hommes les plus courageux que peu de gens connaissent.

— Et toi, tu les connais ? interrompit O’Bannon qui ne goûtait guère l’arrogance de son protégé.

Mais Capone le fit taire d’un geste de la main :

— Tu peux toujours essayer ce que tu veux, fiston. Mais jamais tu n’arriveras à te débarrasser de ces pots de glu, je te l’affirme. Mais c’est gentil de proposer.

Blade et O’Bannon remontèrent dans la Buick sans un mot. Timy le bellâtre avait compris que Blade n’était pas un de ses subordonnés comme les autres et qu’il pouvait lui faire de l’ombre à court terme.

— Tu manques pas d’air, Richard, fit-il remarquer lorsque la Buick démarra.

Prétextant une visite chez une vieille connaissance de sa famille, Blade se sépara d’O’Bannon en début de soirée. Timy le bellâtre resta dans sa chambre au dixième étage d’un Palace de State street, le Lexington Hôtel. Après avoir copieusement dîné, il fit appeler la réception et demanda qu’on lui fasse monter plusieurs bouteilles de Champagne. Puis il appela une poule de sa connaissance qui tarifait ses câlins. C’était comme ça qu’il avait décidé de fêter ses retrouvailles avec Chicago.

Blade, lui, ne tergiversa pas : il fonça sur South street et pénétra dans le bâtiment qui abritait le bureau du Chicago Board of Trade où Ness et ses hommes avaient installé leur quartier général.

Le planton de service fouilla Blade mais celui-ci avait laissé son Mauser à l’hôtel et il put se présenter sans embrouille à la porte du bureau d’Eliott Ness. Le chef des Incorruptibles était en grande conversation avec l’un de ses hommes, Elmer Irey, de la brigade du fisc.

— La tête de Capone sur un plateau, ça vous dirait ?

Les deux agents du Trésor dévisagèrent Blade comme s’ils avaient à faire à un cinglé. Et depuis le temps qu’ils tentaient de faire tomber Capone, ils en avaient vu des illuminés persuadés de pouvoir les aider dans leur lutte. Mais cette fois-ci, Ness vit immédiatement qu’il n’avait pas à faire à un énième dingue. Au contraire, les hommes déterminés et au courage surhumain se reconnaissait entre eux : Blade et Ness étaient de la même trempe, de celle des héros !

Ils discutèrent pendant des heures. En tant qu’homme du futur, Blade avait pour lui sa connaissance précise de l’Histoire des années trente et de ce qu’il allait advenir d’Al Capone. Il lui fut donc aisé de donner à Eliott Ness les clés de son succès à venir.

— Entendez-vous avec le Procureur, expliqua-t-il. Capone pourra toujours corrompre ou faire disparaître les témoins qui pourraient aider à son inculpation en ce qui concerne les violations de la loi sur la Prohibition. Oubliez ce côté du procès et conservez uniquement les charges concernant l’évasion fiscale. C’est moins glorieux mais ça sera beaucoup plus efficace.

Ness et Irey rouvrirent leurs dossiers ficelés dans les innombrables classeurs qui recouvraient les murs du bureau. Par téléphone, ils se firent confirmer des chiffres et des dates. Et, vers minuit, ils dévisagèrent Blade, cette fois, comme s’ils avaient à faire à un devin.

— Bon Dieu ! s’exclama Ness. Mais tout colle parfaitement. Avec un peu de chance et de boulot, Capone est fichu !

— Il est fichu, c’est certain. Mais en contrepartie de mon aide, je souhaiterai vous demander un petit service.

Eliott Ness repoussa son feutre sur le haut de son crâne et jeta un rapide coup d’oeil à Elmer Irey. L’autre fit une grimace d’approbation.

— Dites voir…

— Ne faites rien contre Capone avant une semaine. Et même, levez la surveillance devant chez lui. Il faudrait qu’il croie que vous êtes en train de céder. En réalité, j’ai besoin qu’il se persuade que vous êtes en train de céder pendant quelques jours.

Ness opina du chef :

— Ok, Blade, vos renseignements étaient de première et je dois reconnaître que vous nous avez peut-être permis de mettre un terme au dossier Capone. Je vous accorde donc soixante-douze heures. Mais pas une de plus.

Les deux hommes échangèrent une poignée de main franche qui scella en effet le destin du plus fameux des gangsters américains.

 

***

Lorsque les hommes d’Eliott Ness suspendirent leur surveillance devant la maison d’Al Capone et qu’on ne les revit pas de la journée, Capone commença à espérer que quelque chose avait tourné en sa faveur.

Il envoya quelques-uns de ses plus fins espions ça et là aux nouvelles et on lui rapporta que Richard Blade s’était entretenu en tête-à-tête avec Eliott Ness, la veille au soir dans les bureaux fédéraux de South street.

— Mais qui est ce diable d’homme ? se demanda Capone qui n’osait imaginer que ses problèmes avec la justice s’éloignaient enfin.

Le jour suivant, en se réveillant, Capone vit par la fenêtre de sa chambre, que les agents du FBI n’avaient pas reparu de l’autre côté de la rue. Il se rasa de près, se gomina les cheveux en arrière en tentant de masquer sa calvitie et revêtit l’un de ses plus beaux costumes. Puis il ordonna à son chauffeur et à deux de ses gardes du corps de l’accompagner.

À l’arrière de sa monstrueuse Cadillac Impérial Limousine noire et crème, il se paya le luxe de parader dans le centre-ville. Aucun type du FBI ne l’intercepta pour lui rappeler qu’il était assigné à résidence alors même qu’il passa au ralenti devant le bâtiment du Chicago Board of Trade et que des agents le reconnurent.

— Je veux que vous convoquiez Blade immédiatement dit-il à l’un de ses deux porte-flingues. Il faut que je félicite mon nouveau samaritain !

Deux heures plus tard, Blade et O’Bannon se trouvaient face à Al Capone, étonnamment souriant. Il les invita à s’asseoir dans le canapé qui faisait face à son fauteuil de cuir. L’un de ses sbires servit des verres de Champagne et les trois hommes trinquèrent.

Capone pose son verre au pied de son fauteuil et saisit les mains de Blade :

— Qu’as-tu fais, mon garçon ? Qu’as-tu fait pour que ce Ness me fiche la paix ? Tu l’as envoûté ou quoi ?

— Je l’ai juste ramené à la raison, monsieur Capone.

Capone applaudit et éclata de rire.

— Je vais leur faire voir qu’on ne se paye pas Capone aussi facilement, déclara-t-il au comble de la joie.

Il se cura le nez et observa un instant la déjection qu’il venait de retirer avant de l’envoyer d’une pichenette vers la cheminée.

— Pour te remercier, je vais te confier une mission de la plus grande importance : tu vas te charger du contrat sur William H. Macey.

O’Bannon bondit du canapé, fou de rage.

— Mais monsieur Capone, vous me l’avez donné à moi cette mission, à notre arrivée à Chicago ! A moi ! Et Richard n’est que mon homme, il ne peut se charger d’une mission aussi importante et délicate.

Capone dévisagea O’Bannon d’un air écœuré.

— Pour qui te prends-tu ? Comment oses-tu remettre en question mes décisions ? Tu n’es qu’un petit Irlandais que j’ai sorti du ruisseau quand tu revendais des chaussures volées à New York, ne l’oublie jamais, Timy. Si je dis que monsieur Blade est capable de flinguer Macey, il flinguera Macey.

Il pointa un doigt vindicatif sur O’Bannon.

— Et d’ailleurs, tu ferais bien de faire profil bas en ce moment. Si je t’ai rappelé à Chicago, ce n’est pas parce que tu es indispensable ici mais parce que nos amis de Détroit n’ont pas vraiment apprécié ton travail. Leurs usines sont toujours aux mains des rouges, semble-t-il.

O’Bannon fulminait. Jamais depuis l’époque où, effectivement, il vendait des chaussures volées dans les rues de Hell’s Kitchen on ne l’avait humilié de la sorte.

— Monsieur Blade va retrouver Macey et toi, tu restes à ma disposition, ici, à Chicago. Compris ?

O’Bannon parvint à ravaler sa fureur et fit oui de la tête. Mais il sortit de la pièce et au bout de quelques minutes, on entendit la Buick démarrer en trombe dans la rue.

— Les petits mégoteurs se prennent souvent pour des caïds. Il faut savoir les remettre à leur place, parfois. Timy n’est pas méchant, tu sais, mais il est connu dans le milieu pour péter plus haut que son cul, si tu vois ce que je veux dire ?

Capone appela alors un certain James Harrys qui se trouvait à l’étage de la maison. James Harrys était surnommé Jimmy Yellow car depuis des années il souffrait d’une maladie du foie qui lui donnait un teint jaunâtre. Il était détective privé mais à la solde exclusive du gangster. Il remit à Blade quelques documents concernant William H. Macey II, ses derniers agissements à Chicago et ses points de chute possibles à travers tous les Etats-Unis. Mais les résultats de son enquête s’avéraient minces.

— Je n’ai jamais vraiment pu l’approcher, prévint Jimmy Yellow. Macey est un putain de paranoïaque. Je ne serais pas étonné que vous fassiez chou-blanc.

Capone lui tapa sur l’épaule en riant :

— Tu ne connais pas monsieur Blade, Jimmy. Il est capable de faire des miracles !
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Lorsqu’il rentra au le Lexington Hôtel, Blade ne croisa pas O’Bannon.

L’un des réceptionnistes lui dit que monsieur O’Bannon n’était pas rentré de la soirée. Après la rencontre avec Capone et de la manière qu’il avait quitté les lieux, Blade savait qu’O’Bannon allait préparer sa revanche. Tout ça méritait qu’il se tienne particulièrement sur ses gardes.

Il monta dans sa chambre et lorsqu’il referma la porte derrière lui, son instinct se mit en alerte. Le Mauser et son chargeur vingt coups apparurent dans sa main et il passa les deux pièces de sa suite en revue. Les lumières étaient allumées et il se détendit, comprenant bien qu’un ennemi l’aurait plutôt attendu caché dans le noir. D’ailleurs, des habits de femme jonchaient le plancher devant le grand lit à baldaquins et même si par expérience, Blade savait que les femmes pouvaient être aussi dangereuses que les hommes, il sut rapidement à qui appartenaient ces effets. Il déposa son pistolet sur une tablette de verre et poussa doucement la porte de la salle de bain.

— Richard, enfin !

Kay O’Bannon barbotait dans l’immense baignoire, au milieu de la mousse, ses jambes longilignes et douces posées sur le bord émaillé.

— Ça fait trois heures que je me languis de toi. Je me suis permis de faire comme chez moi. J’ai eu raison, non ?

— Mais tu es ici chez toi, Kay. C’est un hôtel et c’est ton frère qui règle la note.

— C’est délicat…

Ses cheveux de feu, mouillés, lui retombaient sur ses épaules constellées de taches de son. Kay était consciente de sa beauté et de l’impact qu’elle avait sur les hommes et bien souvent sur les femmes aussi, d’ailleurs. Elle souriait, mutine, sachant que ce sourire lui permettait toujours d’arriver à ses fins.

Mais Blade tourna pourtant les talons et sortit de la salle de bain.

Kay hésita un instant et frappa dans l’eau de rage.

— Ben, tu parles d’un mufle ! cria-t-elle. C’est tout ce que je t’inspire ?

Blade souriait en se servant un verre de bourbon. Il retira sa veste et son gilet, déposa sa montre-gousset sur la table de nuit, jeta au loin ses souliers et s’allongea sur le lit. Au bout de quelques minutes, Kay apparut dans l’entrebâillement de la porte de la salle de bain. Elle était nue, quelques flocons de mousses glissaient le long des courbes parfaites de son corps, ses seins vibraient sous le double effet de la vexation et du désir.

Elle vit le pistolet posé sur la tablette et le saisit d’un geste rapide. Elle pointa l’arme en direction de Blade :

— Je devrais te tuer et jeter ton corps dans le lac Michigan. On oublierait immédiatement jusqu’à ton nom, salaud !

Blade n’avait pas bougé un doigt, il savait que Kay avait d’autres idées en tête que de transporter son cadavre jusqu’au lac, cette nuit-là. Il lui envoya un sourire désarmant et, d’ailleurs, elle déposa l’arme sur la tablette.

Elle avança lentement jusqu’au lit et se coucha juste à côté de Blade.

— Je t’ai manqué ? demanda-t-elle.

— J’ai été très occupé, tu sais.

Kay rougit à nouveau de fureur. Elle tenta de se relever mais Blade posa sa main sur son ventre. Doucement, il glissa jusqu’à son entrejambe et trouva rapidement le point le plus sensible de la jeune femme rousse. Il lui suffit de quelques caresses pour que celle-ci rende complètement les armes – cette fois au sens figuré. Elle renversa sa tête en arrière, la bouche entrouverte, la langue tentant d’humidifier ses lèvres déjà desséchées par le plaisir.

— Evidemment que tu m’as manqué, Kay O’Bannon, murmura Blade en embrassant délicatement son oreille.

Kay déboutonna le pantalon de cet homme qu’elle ne parvenait pas à oublier depuis la première fois où elle l’avait vu au Whiskey’s Turlough. D’un regard, elle le supplia de venir en elle. Blade lui saisit les poignets et la maintint sur les draps légers. Les longues jambes de Kay s’enroulèrent autour du corps musclé de Blade et elle ressentit une vague brûlante de plaisir qui lui remonta du bas du ventre jusqu’à la gorge. Jamais elle n’avait connu sensation plus bouleversante. Blade, lui, s’appliquait à satisfaire les envies de sa maîtresse avant même qu’elle n’en formule les demandes d’un regard ou d’un mouvement, il précédait ses fantasmes, accomplissant naturellement là ce que chaque femme recherche chez un homme. Il faisait l’amour comme si sa vie en dépendait. Combien de fois Kay connut-elle l’orgasme cette nuit-là ? Sans doute plus de fois qu’en toute sa vie amoureuse passée, tant l’intensité de son plaisir fut importante. Elle fut si bien comblée par un Blade toute en générosité et en invention qu’au petit matin elle ne put s’empêcher de lui confier un terrible secret comme pour le remercier.

— Mon frère veut te tuer, Richard.

Blade regardait le plafond en fumant une cigarette, Kay la tête posée sur sa puissante poitrine.

— Je l’ai croisé en arrivant à Chicago. Il m’a dit que tu l’avais doublé auprès de Capone.

— Tu sais où il est passé ? Je crains en effet qu’il me prépare un mauvais plan.

Kay hésita.

— C’est tout de même mon frère, Richard…

Mais Blade, la cigarette au coin des lèvres, retourna la jeune femme sur le lit et maintenant d’une seule main ses deux poignets derrière sa chevelure rousse, il passa sa main libre entre les cuisses d’albâtre. Ses doigts remontèrent jusqu’à l’entrejambe et prodiguèrent d’incroyables caresses qui provoquèrent une quasi-suffocation chez Kay.

— Dis-moi ce que veut faire Timy.

Les yeux fermés, Kay se mordait les lèvres de ravissement, elle tenta de résister encore un instant mais une série d’ondes lui parcourut le corps. Elle eut du mal à articuler :

— Il m’a dit qu’il allait rencontrer Bugs Moran.

Blade continua à la caresser quelques instants et soudainement, écartant ses jambes, il la pénétra vigoureusement. Ses reins puissants firent succomber Kay dont les ongles griffaient le dos de cet amant incroyable. Au bout d’un long moment, Blade relâcha enfin son étreinte et quitta le lit, laissant Kay perdue dans un abîme de plénitude.

— Tu es certaine qu’il est allé chez Bugs ?

Elle hocha la tête, tentant de retrouver son souffle.

Blade contint son étonnement. O’Bannon risquait très gros en jouant sur les deux tableaux : entretenir des relations avec Moran le branque, l’ennemi juré de Capone et continuer à servir celui-là.

— Il n’a pas peur de ses fréquentations, ton frère.

— Oh ! Tu sais entre Capone, Bugs Moran et les flics, Timy est passé maître en grand écart.

Blade dévisagea la jeune femme :

— Les flics ?

— Oui, ses relations avec Bugs, ce n’est pas ça le plus risqué, fit-elle, sachant que dorénavant elle ne pourrait rien cacher à son amant : il ne refile pas tout le grisbi que Capone lui donne pour arroser les flics.

Ça, c’était une information de tout premier choix ! Ne pas arroser les flics revenait à mettre en péril tout l’empire de Capone. D’ailleurs, Blade fut persuadé que les ennuis de Capone avec la justice venaient sans aucun doute du tarissement des pots-de-vin que détournaient O’Bannon.

— Tu me donnes ces renseignements sans avoir peur que cela provoque la chute de ton frère ?

— De mon demi-frère, très cher.

Elle fronça les sourcils, quelques souvenirs désagréables remontèrent à la surface de sa mémoire.

— Je crains plus Timy que les flics, tu sais. Derrière ses belles manières et ses beaux costumes, il a le vice collé à la peau. Je suis certaine qu’il fantasme sur moi et qu’il pourrait me faire très mal s’il apprenait, par exemple, que je suis dans ton lit.

Blade s’assit sur le lit et repoussa délicatement Kay sur l’oreiller, il l’embrassa doucement. Elle se laissait gagner par le sommeil et souriait doucement. Son visage était une ode à la beauté des filles d’Irlande.

Le soleil de printemps avait déjà dépassé le toit des gratte-ciels de Chicago. Les rues s’animaient, le jeu entre flics et gangsters reprenait et Blade savait qu’il y tenait un rôle important. Il passa sous la douche puis enfila son costume.

Avant de sortir, il n’oublia pas de coincer son pistolet dans sa ceinture, dans son dos. Ce n’était vraiment pas le jour pour sortir désarmé, pensa-t-il en saluant le groom de l’ascenseur.

Les documents fournis par Jimmy Yellow, le détective privé de Capone, disaient qu’après avoir quitté Détroit, William H. Macey avait gagné Chicago et s’était immédiatement rendu à l’Université dans le quartier de Hyde Park. Il y avait rencontré un enseignant en mathématiques du nom de Dolph Günvred. Blade sauta dans un taxi et se rendit à son tour sur le campus de l’Université de Chicago.

Derrière le comptoir d’accueil du département des Mathématiques, une secrétaire avoisinant le quintal lui aboya dessus à travers des lunettes doubles foyers épaisses comme des culs de bouteilles.

— Nous ne sommes pas en droit de donner ce genre de renseignements aux individus qui n’appartiennent ni à la police, ni aux agences nationales de sécurité. Veuillez circuler !

— Dites-moi seulement si le professeur Dolph Günvred est actuellement dans vos locaux.

— Je vous répète, monsieur, que nous ne sommes pas en droit de donner ce genre de renseignements. Veuillez circuler !

Blade s’éloigna, préférant trouver par lui-même ses renseignements plutôt que d’affronter l’horrible cerbère myope. Il savait par expérience que la bêtise associée à la laideur donnait toujours de piètres résultats dans une enquête.

Mais à peine avait-il fait cinquante mètres sous les voûtes de pierres de la galerie principale du bâtiment, qu’un individu de très petite taille le héla :

— Monsieur ! Attendez, s’il vous plaît.

Blade se retourna et pendant une seconde, il ne vit pas le nain.

— Je vous ai entendu demander des nouvelles du professeur Günvred à l’instant, fit le petit homme en blouse blanche de scientifique.. Je suis l’assistant du professeur Dolph Günvred. Du moins étais-je son assistant jusqu’à ce qu’il soit exclu de l’université, il y a trois semaines.

— Günvred a été exclu de l’université ? Mais pourquoi ?

Le scientifique haussa les épaules et les sourcils dans un même mouvement, un sentiment de tristesse se mélangeait à la peur, comme si la folie était contagieuse.

— Le professeur Dolph Günvred était un très grand scientifique. Il aurait pu prétendre à de très hautes responsabilités. Mais en 1929, il a perdu presque tous ses biens lors du krach. Il avait constitué un portefeuille d’actions qui a fondu en quelques semaines. Dans la foulée, la banque a saisi sa maison et sa voiture.

Le petit homme faisait une grimace et frottait ses semelles sur les dalles du sol, il semblait bouleversé.

— Il s’est mis à boire et…

Il lança un regard pitoyable à Blade.

— … et il est devenu morphinomane.

Une sonnerie retentit annonçant la fin d’une heure de cours et le début d’une autre.

— Il y a un an, lors d’un entretien avec un journaliste pour le Chicago Tribune, il a tenu des propos sans queue ni tête : il travaillait sur une formule algébrique dont la finalité serait de réduire les valeurs boursières à néant et ainsi de faire disparaître le capitalisme financier. Laissez-moi vous dire que cela a fait du bruit.

Des étudiants, leurs livres sous le bras, remontèrent bruyamment la galerie.

Des jeunes filles se retournèrent lorsqu’elles passèrent devant Blade. Certaines gloussèrent en lançant quelques œillades pleines de sous-entendus à l’adresse du beau mâle qui discutait avec leur avorton de professeur de mathématiques. Elles espérèrent que c’était le nouveau titulaire de la chaire géométrie.

— Comme si cela ne suffisait pas le professeur Günvred s’est mis à fréquenter de très jeunes femmes. Peut-être certaines de ces étudiantes ont-elles subi ses avances… et un jour la police l’a arrêté en compagnie d’une prostituée mineure dans un hôtel borgne aux confins de la ville. Un photographe de la presse était là et le professeur s’est retrouvé à la une de tous les tabloïds du Middle West. Là, ce n’était plus possible pour l’université de le garder. Vous comprenez ?

— Et où peut-on trouver le professeur aujourd’hui ?

— Un homme, apparemment très riche, est passé le voir il y a quelque temps. Juste avant qu’il ne quitte l’université.

Le petit mathématicien se tut, il semblait gêné.

— Je crois que j’en ai trop dit. Veuillez m’excuser mais je n’ai pas le droit de parler comme cela de…

— Bon ça suffit ! lui intima Blade. Mettez-vous à table et arrêtez de minauder. Je ne suis pas là pour vous juger ou pour juger Günvred. Ce n’est pas mon problème. Je veux seulement retrouver le type qui est venu le voir. Et c’est très important que je le retrouve, c’est une question de sécurité publique. Alors, crachez le morceau ! Le temps presse !

L’autre parut écrasé par la stature et le charisme de Blade alors il déballa tout ce qu’il savait d’une seule traite :

— J’ai entendu ce qu’ils se sont dit mais ne croyez pas que c’est mon habitude d’écouter aux portes. Seulement je me faisais du souci pour Dolph… enfin, euh, pour le professeur Günvred. L’homme s’appelait Macey, je crois. Il avait fait faillite et avait lu les déclarations du professeur dans le Chicago Tribune. Croyez-moi si vous voulez mais Macey a proposé au professeur Günvred de financer la mise au point de sa formule destinée à détruire le capitalisme. Apparemment, il avait pu cacher quelques centaines de milliers de dollars au fisc dans quelques banques.

— Vous savez où se trouvent ces banques ?

Le petit homme se gratta la tête :

— Il a cité le nom d’une agence en Oklahoma, fit-il soudainement. À Tulsa, l’Oklahoma Crédit and Financial Agency, je crois. En tout cas, Macey a aussi parlé d’un ranch en Californie où tous les deux, ils pourraient terminer leurs recherches. Et puis, c’est pour ça que je pense que le professeur Günvred et ce Macey étaient complètement fous, ils ont parlé d’un shaman indien qui vivait non loin du ranch de Macey et qui pourrait les aider. Vous vous rendez compte ? Un shaman indien ! Quand je pense que le professeur Günvred était un si grand scientifique. Croire en ces balivernes, n’est-ce pas déplorable ?

Blade comprit que son séjour à Chicago touchait à sa fin et qu’il devait immédiatement prendre la direction de l’Oklahoma. Désormais le temps s’écoulait trop rapidement : Macey était sans aucun doute sur le point de réaliser son rêve dément de destruction de l’économie capitaliste.

— Puis-je vous demander de ne pas faire de mal à Dolph ? dit brusquement le petit assistant en blouse blanche. Si vous pouviez juste le remettre aux autorités compétentes… Un hôpital psychiatrique ferait l’affaire, je pense.

Blade comprit que le petit homme éprouvait plus que de l’estime pour son supérieur, peut-être même quelque chose comme de l’amour. Alors il acquiesça et prit congé en saluant d’un signe de la main.

Lorsqu’il sortit sur South Ellis Avenue, le soleil de plomb faisait fondre le goudron sur les trottoirs. Sur le campus, les jeunes filles portaient des tenues légères et buvaient à la paille dans des bouteilles de soda. Quelques jeunes types roulaient les mécaniques et les sifflaient en rigolant.

Mais au-delà de l’enceinte du campus universitaire, dans les rues, les femmes étaient moins jolies et attirantes que les étudiantes, leur air grave trahissait même la crise économique sans fond dans laquelle leur famille et le pays tout entier se débattaient. Les hommes, eux, ne frimaient plus, ils suaient dans leurs costumes souvent élimés, la plupart cherchant du travail ou espérant ne pas perdre le leur. Un combat de tous les instants contre la misère semblait les animer, pensa Blade.

Comme il s’apprêtait à héler un taxi sur la 55ème rue, son instinct de survie émit de vibrants signaux d’alerte. De son regard acéré, il fit une rapide inspection des environs : une circulation dense, quelques personnes sur les trottoirs osaient affronter la canicule, un chien aboyait après un chat qui s’était réfugié sur une fenêtre du premier étage d’un immeuble et des gamins qui passèrent en courant. Rien que de très normal. Sauf qu’à une cinquantaine de mètres de lui, dans une Lincoln K 1930 carrosserie bleue et capote noire garée le long du trottoir, quatre malabars semblaient paralysés. Ils ne faisaient pas un mouvement alors que la chaleur devait être insoutenable dans leur voiture en plein cagnard, la capote relevée, remarqua Blade.

Il continua à avancer comme si de rien n’était. Ses muscles tendus n’attendaient plus qu’un signal pour passer à l’action.

Les quatre hommes ne bougeaient toujours pas.

Et soudain, un éclair lumineux au fond de l’habitacle de la voiture offrit à Blade la preuve que ces gus n’étaient pas de simples touristes : l’un d’eux tenait apparemment une mitraillette Thompson sur le canon de laquelle venait de se refléter le soleil.

Tout se passa alors à une vitesse folle : Blade dégaina son Mauser sans plus attendre et plongea juste devant le moteur de la Lincoln en tirant plusieurs coups de feu dans le pare-brise.

Les deux hommes qui étaient assis sur la banquette avant furent tués sur le coup, peut-être ne comprirent-ils même pas d’où la mort avait frappé. Mais les deux autres répliquèrent immédiatement et la Thompson rugit. Blade était pratiquement couché sous le bas de caisse de la Lincoln. Les balles ricochaient sur les murs alentour, se fichaient dans les carrosseries des voitures et un passant en reçut une dans le ventre.

L’homme tomba comme une masse sur le trottoir et la panique s’empara des badauds.

Le tireur qui tenait la mitraillette sauta sur le trottoir mais Blade lui logea une balle dans la cheville par-dessous la Lincoln, ce qui le fit s’aplatir au sol dans un hurlement de douleur. D’une autre balle en plein front, Blade le fit taire.

Le dernier des gangsters ne bougeait plus, pétrifié sur la banquette arrière. Rien n’avait fonctionné comme il l’avait imaginé et désormais, c’était lui la cible.

Blade, toujours allongé sous la Lincoln se demandait si le dernier des types était vivant ou mort tant il restait immobile comme une statue. Les cris des passants et les klaxons des voitures retentissaient autour de lui et d’un instant à l’autre, il s’attendait à voir débarquer les flics. Il risquait de se faire piéger comme un débutant. Alors, tentant le tout pour le tout, il bondit de dessous la voiture en vidant méthodiquement son chargeur au-dessus de lui. Ce n’était pas là une tactique très orthodoxe, de celles que lui avaient enseignées les maîtres d’armes du MI 6 mais elle s’avéra payante : une de ses balles perfora le poumon droit du gangster. Celui-là s’écroula sur la banquette en toussant des glouglous de sang et de glaires, ses yeux révulsés par le manque d’air. Blade le saisit par le col et lui planta son pistolet dans l’œil.

— Tu bosses pour qui ?

— Appelez un toubib, merde ! répondit l’autre d’une voix brisée. Je suis en train de calencher.

— J’appelle un toubib si tu me dis pour qui tu bosses. Qui t’a envoyé me refroidir ?

— Je travaille pour Bugs Moran.

Blade appuya le canon de son arme plus profondément encore dans la joue du type qui cherchait désespérément sa respiration :

— Pourquoi Moran le branque veut-il me flinguer ?

— C’est Timy le bellâtre qui veut ta mort. Il bosse avec Bugs Moran, c’est pour ça qu’on nous a refilé le boulot.

A ce moment précis, une voiture pila dans le dos de Blade. Les pneus crissèrent sur le bitume collant et des coups de feu éclatèrent. Blade eut juste le temps de se jeter à terre et le gangster au poumon troué écopa d’une rafale de mitraillette en plein visage.

Blade savait qu’il ne lui restait plus qu’une seule munition dans son chargeur vingt coups alors il raidit les muscles de son bras et puisa au plus profond de sa force de concentration. Couché au sol, il logea sa dernière balle entre les deux yeux du tireur qui se trouvait à la fenêtre arrière d’une Buick sombre. Et le véhicule était conduit par un chauffeur qui n’était autre que Johnny l’albinos, l’homme d’O’Bannon.

— Timy, sale petite ordure, grogna Blade en se relevant.

Au fond de la 55ème rue, la Buick disparut.

Les gens couraient en tous sens sur les trottoirs. Chicago était coutumière de ce genre de fusillade mais là, c’était déjà six cadavres qui étaient à dénombrer et on savait que les balles perdues ne l’étaient pas toujours pour tout le monde. D’ailleurs le cadavre du passant qui avait été mortellement touché au ventre dès le déclenchement de la fusillade était là pour confirmer cette triste règle.

Mais au moment où Blade allait disparaître à son tour, une voiture de police déboucha devant lui. Les deux flics bondirent et le mirent en joue avec leurs revolvers. Blade sachant son chargeur vide, n’eut d’autre choix que de lever les mains.

— Vas-y, toi, flingue-le, ordonna l’un des deux flics, le plus vieux, à son collègue.

— Pourquoi moi ? C’est toi qui récupères l’oseille de monsieur Moran.

Blade comprit immédiatement de quoi il retournait : les deux flics, comme sans doute d’autres de leurs collègues, avaient été achetés par Moran et O’Bannon.

— T’es vraiment une lopette ! lâcha le vieux flic en ajustant précisément Blade.

Blade n’eut que le temps de se baisser et une balle lui frôla le haut du crâne. Il lança alors son Mauser vide en direction du tireur qui reçut la lourde arme en travers de la gueule. L’autre flic fit feu mais Blade s’était déjà propulsé dans la circulation.

Il traversa en un instant la chaussée et s’engagea immédiatement dans Whashington park. Là, alors que les sirènes des voitures de police résonnaient dans le quartier, il se mêla discrètement à la foule familiale des promeneurs afin de reprendre ses esprits.

O’Bannon et Bugs Moran avaient donc envoyé leurs chiens à ses trousses. Et ces chiens portaient le costume des gangsters ou l’uniforme des flics, désormais. C’était plutôt une mauvaise nouvelle sachant que Timy le bellâtre avait la rancune chevillée au corps et qu’il ne cesserait sa chasse qu’une fois sa proie morte. Blade comprit qu’il ne pouvait plus rentrer au Lexington Hôtel, on devait l’y attendre de pied ferme et son signalement avait déjà dû être communiqué à toutes les patrouilles de police de Chicago.

Il n’avait donc plus qu’à quitter Chicago le plus discrètement possible.
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Quelques heures après la fusillade qui avait ensanglanté la 55ème rue, Blade avait sauté dans le wagon d’un train de marchandises qui filait vers le Texas, via l’Oklahoma.

Depuis que la crise économique avait poussé les travailleurs sur les routes à la recherche d’un nouvel emploi, les trains de marchandises qui sillonnaient le Middle West et même le reste des Etats-Unis, étaient devenus les nouveaux transports en commun des pauvres qui allaient d’un point à l’autre du territoire américain pour y trouver de quoi ne pas mourir de faim. Ces sans-domicile fixe étaient communément appelés les Hobos.

Blade décida d’en devenir un afin d’échapper aux hommes de Moran le branque et aux flics qui ne manqueraient pas d’essayer de le descendre pour satisfaire le gangster qui les rémunérait.

Quatre hommes se trouvaient déjà dans l’obscurité au fond du wagon. Ils l’observèrent un moment avec une certaine appréhension puis Blade salua de la main :

— Bonsoir, les gars. Ça dérange si je fais un bout de voyage avec vous ?

— Si tu nous laisses pioncer, ça dérange pas, répondit l’un d’eux.

— Pas de problème pour moi !

Aussitôt, les quatre ombres se rallongèrent dans la paille.

Blade, lui, resta assis à la porte du wagon, les jambes pendant à l’extérieur, l’esprit en éveil, échafaudant un plan pour arriver jusqu’à Macey.

La nuit apaisait les organismes soumis à l’inhumaine chaleur durant toute la journée. Dans l’obscurité des vastes plaines du Middle West, on aurait pu se croire à l’abri de la crise économique et des violences entre riches et pauvres qui en étaient les manifestations les plus flagrantes. Cette fraîcheur et le mouvement du train en marche eurent ainsi raison de la résistance de Blade qui finit par s’allonger et s’endormir sereinement dans la paille. Le sommeil fut réparateur et serein.

Les deux jours suivants furent ceux d’un voyage lent et monotone qui semblait sans fin. Deux types grimpèrent dans le wagon alors que le train allait quitter l’Illinois et un jeune couple s’invita dans le Missouri.

Les quatre premiers voyageurs firent chauffer du café et en proposèrent aux autres, on échangea des cigarettes, on joua aux cartes. Parfois l’un des hobos confiait ses rêves à ses compagnons de voyage : un bon travail et une famille, peut-être une maison avec un jardin-potager aussi. Rien que de bien modeste mais, par les temps qui couraient, tout ça restait de l’ordre du rêve le plus fou.

Un des passagers tira un harmonica de sa veste et joua un air dont la beauté et la tristesse firent renifler les plus sensibles.

— C’était une chanson que chantaient les nègres en Caroline du Sud, expliqua le musicien. Ça dit comme ça.

Et il se mit à fredonner :

On fait pousser le grain, y nous donnent la cosse,

On fait le pain, y nous donnent la croûte,

On passe la farine, y nous refilent la bouillie,

On découpe la viande, y nous donnent la peau,

Et c ’est comme ça qu ’y nous traitent,

Y disent que c’est bien assez bon pour les nègres

Un silence mélancolique se fit.

Certains des passagers clandestins connaissaient par cœur le voyage, ils avaient déjà traversé plusieurs fois le pays depuis le krach de 1929. Lorsque le train traversait des bourgades qui semblaient abandonnées, ils expliquaient comment les usines des environs avaient fermé en quelques mois seulement, parfois même en quelques semaines. Ça glaçait l’ambiance, chacun espérant, sans trop l’avouer aux autres, trouver une ville à l’abri de la crise où le travail serait bien payé, un endroit où recommencer sa vie en fait.

Parfois, au loin, sur les routes qui sillonnaient les plaines, on voyait des convois de camions surchargés et de carrioles tractées par des bœufs trop maigres. Ses compagnons de voyage expliquèrent à Blade qu’il s’agissait sans aucun doute de paysans expulsés de leurs propres terres. On disait que plus on s’avançait dans le centre des Etats-Unis plus ils étaient nombreux à fuir ainsi la misère mais aussi les banques.

— Mais toi, t’as pas vraiment le profil du type qui fuit la misère, lui fit remarquer l’un des hobos. Ton costard a l’air plutôt coupé dans un tissu qui n’a pas l’air bon marché, non ?

— Disons que j’ai connu une période de déveine après avoir été en chance, expliqua Blade. Mais crois-moi, camarade : il vaut mieux que tu sois à ta place qu’à la mienne. En ce moment, ma vie ne vaut pas très cher dans certains milieux.

Blade avait appuyé les syllabes du mot « milieu » pour bien faire comprendre qu’il n’était pas un type impressionnable s’il venait à l’esprit de ces gens d’essayer de lui faire les poches ou de le rançonner. D’ailleurs son interlocuteur n’insista pas.

— Ah ! Parfois la roue de la fortune tourne, dit celui-là en souriant. Mais ne t’inquiète pas : la chance, ça revient un jour.

— Je nous le souhaite à tous, fit Blade en levant la petite boîte de conserve dans laquelle on lui avait servi son café.

Le troisième jour, le train parvint dans les faubourgs de Tulsa, Oklahoma.

Mais au lieu de venir se garer sur une voie de garage, le train freina brusquement et stoppa au milieu d’autres trains vides. Les hobos se levèrent comme un seul homme.

— Ça, ça sent les ennuis, dit l’un d’eux en se penchant par la porte pour essayer de distinguer la raison de ce brusque arrêt.

Sur les rails, on vit quelques hommes, passagers clandestins dans d’autres wagons, qui venaient de sauter du train, passer en courant.

— Les vigiles de la compagnie ! gueulaient certains.

— Ils cernent le train ! précisaient d’autres en fuyant dans tous les sens.

Des hobos qui allaient dans un sens, revenaient sur leurs pas, en cherchant désespérément un endroit où se cacher ou une issue par laquelle se faufiler. C’était la panique générale parmi les clandestins.

— Qu’est-ce qu’on va faire, monsieur ? demanda à Blade la femme du couple qui voyageait dans son wagon.

Elle était blottie dans les bras de son mari qui paraissait aussi effrayé qu’elle.

— Restez dans ce wagon, il ne vous arrivera rien, répondit Blade d’une voix presque tranquille.

Un coup de feu éclata un peu plus loin. On entendit un hurlement.

— Ce sont des chiens enragés, ces salauds-là, dit l’un des passagers du wagon. Je les ai vus plusieurs fois à l’œuvre : ils cognent pour tuer.

— Z’ont cassé la tête à mon meilleur ami du côté de Sioux Falls, témoigna un autre.

Et soudain, entre deux trains, apparurent une demi-douzaine de marmules en bras de chemise, armées de manches de pioche. Mais tout le monde avait vu que deux d’entres eux tenaient des revolvers Colt à six coups. Blade tourna la tête dans la direction opposée et vit s’approcher dix autres vigiles équipés de bâtons, deux pointaient également des Colts et un troisième serrait un fusil Springfield contre sa poitrine. Ils étaient effectivement là pour tuer.

Les passagers clandestins sautaient de leur wagon et se retrouvaient petit à petit pris en tenaille entre les deux groupes de vigiles qui avançaient. Des hobos tentèrent de se faufiler sous les trains pour s’échapper mais on entendit claquer des coups de feu. D’autres vigiles armés postés sur les voix parallèles tiraient à vue sur les fuyards.

Et d’autres coups de feu commencèrent à claquer : les vigiles armés qui avaient pris en étau les passagers clandestins les alignaient désormais comme des pigeons au champ de tir. Ça allait être un massacre. Blade sut qu’il n’y avait d’autre solution que la loi du Talion la plus stricte.

— Restez au fond du wagon, conseilla-t-il à ses compagnons de voyage. Et couchez-vous par terre.

Tous obéirent. Instinctivement ils avaient compris que cet homme était leur seule chance. C’était une évidence. Ils ne parvenaient à expliquer pourquoi mais peut-être ne risquaient-ils plus rien désormais.

Blade arracha une planche de bois de la paroi du wagon et se jeta à son tour au sol. Il savait qu’il allait devoir faire preuve d’une rapidité hors du commun et son savoir en matière de karaté serait son seul avantage. Il se souvint de son vieux maître, Masutatsu Oyama, et espéra être à la hauteur de son enseignement.

Les vigiles avançaient en tirant toujours sur la foule terrorisée des pauvres qui suppliait qu’on leur laisse une chance. Au hasard, presque par jeu, ils ôtaient des vies comme le leur avaient ordonné la direction des chemins de fer. Ils devaient faire un exemple pour empêcher les passagers clandestins de voyager dans les trains de marchandises.

Lorsqu’ils arrivèrent au niveau de la porte du wagon où Blade était caché, l’agent du MI 6 bondit comme un diable de sa boîte. L’action fut si rapide que les témoins crurent qu’il y avait deux Richard Blade. Avant qu’il ne touche le sol, la planche qu’il maniait comme une masse d’arme avait fracassé le crâne de deux vigiles. De tout son poids et les genoux en avant, il atterrit sur un des gros bras dont les vertèbres craquèrent. Puis d’un mae geri keage, un coup de pied en avant, il terrassa un troisième vigile qui tombant à genoux devant lui, lui offrit sa nuque qu’il brisa d’un terrible atémi du tranchant de la main. Avant qu’il ne s’écroule au sol, il lui saisit son revolver et, alors qu’il envoyait un foudroyant mawashi guéri au visage du dernier vigile, il fit feu entre les hobos qui étaient recroquevillés les uns sur les autres implorant qu’on les épargne.

Blade abattit d’abord l’homme au fusil Springfield d’une balle dans le cœur. Puis toucha les deux porteurs de revolvers – ils reçurent chacun une balle dans la gorge et moururent dans d’atroces jets de sangs qui sortaient de leur artère carotide.

Leurs complices en furent tétanisés.

— Ils n’ont plus d’armes à feu ! hurla-t-il alors en direction des pauvres types qui se faisaient tuer quelques secondes auparavant. Défendez-vous maintenant ! Montrez-leur ce qu’il en coûte de tirer sur des hommes désarmés !

Mais la trentaine d’hommes qu’il venait de sauver et d’autres encore cachés dans des wagons le dévisageaient comme s’il était un dieu descendu sur terre afin d’aider les pauvres en cette période de crise économique.

Blade lui, se baissa sur ses genoux et avec les trois balles restant dans son barillet, il abattit trois autres vigiles qui, derrière les trains, avaient pour mission d’abattre les fuyards.

— Mais défendez-vous, bon sang ! cria Blade, cette fois assez fort pour que les hommes sortent de leur torpeur fascinée.

Ceux-là fondirent alors sur les vigiles restant et leur firent payer des nuits de terreur et de douleur passées au fond des trains. Ce jour-là, le peuple se vengea des nervis qui souriaient lorsqu’ils tapaient à coup de manches de pioche sur les plus pauvres des pauvres.

Blade fit signe à ses compagnons de voyage de sauter en bas du train.

— Vous pouvez fuir, il n’y a plus rien à craindre, assura-t-il en aidant la jeune femme à descendre.

Son mari tendit la main Blade :

— Merci, monsieur, merci pour tout ça, fit-il en montrant les vigiles qui gisaient sur les voies ferrées. C’est de l’espoir que vous nous avez donné.

— Alors, faites-en bon usage. Et n’oubliez jamais que rien n’est jamais perdu si l’on décide de vraiment s’en sortir.

Le couple allait s’éloigner en courant lorsque Blade fit un geste :

— Tenez les jeunes, fit-il en tirant cinquante dollars de sa poche et en les glissant discrètement dans la main de l’homme. Faites-en bon usage aussi.

Et ils s’en allèrent, les yeux pleins de reconnaissance et le cœur gonflé d’espoir.

Un vieil hobo tapa alors sur l’épaule de Blade :

— Ben, gamin, je suis bien content d’avoir vu ce que tu as fais subir à ces fumiers. Je peux mourir tranquille maintenant. Je sais que ça va se savoir et que tous les vigiles de tous les États de ce foutu pays vont faire dans leur froc maintenant. Chaque fois qu’ils iront taper sur des pauvres gars comme nous, ils auront les foies de tomber sur toi, gamin.

Le vieux s’alluma un mégot de cigarette, tira une taffe et rigola de sa gueule presque complètement édentée.

— Dans leur froc qu’ils vont faire, maintenant ! dit-il en s’éloignant, son baluchon sur l’épaule.

D’autres passagers clandestins qui sortaient de leur cachette passèrent en félicitant Blade. Une femme au visage noirci lui baisa la main. Et tout ce beau monde disparut.

Blade lui aussi se dépêcha de dégager le terrain : les flics n’allaient plus tarder à investir les lieux et la direction des chemins de fer allait demander la tête des responsables de l’exécution de ses hommes, c’était certain.

Il rejoignit le centre-ville de Tulsa.

Derrière le guichet de l’Oklahoma Crédit and Financial Agency où William H. Macey II conservait quelques liquidités à l’abri de l’appétit de ses créanciers, on lui indiqua (moyennant un petit bakchich !) que l’ex-milliardaire était effectivement passé et qu’il avait retiré tout son argent, 135 000 dollars tout de même.

L’employé de la banque le dévisagea bizarrement. Blade flaira quelque chose de pas net et lui tendit un autre billet.

— Dites-moi pourquoi vous me regardez comme ça, avant que je disparaisse.

L’autre sortit un avis de recherche de son casier et en s’assurant que personne ne le voyait faire, il montra une petite affiche à Blade :

— Vous faites l’objet d’un avis de recherche. Si j’étais vous, je quitterais l’Oklahoma au plus vite…

Blade sortit de la banque en baissant la tête.

Moran le branque avait sans aucun doute le bras long, il avait dû corrompre les flics de Chicago mais aussi ceux du coin et sans doute les flics de nombreuses villes sur le chemin de la Californie, ses hommes ne devaient pas être loin non plus. Peut-être même O’Bannon était-il à Tulsa. Blade n’avait dès lors plus le choix : il devait sortir de la ville et mettre le cap jusqu’à la Californie.

C’était la moitié des Etats-Unis qu’il s’apprêtait à traverser. Un petit voyage de rien du tout, sourit l’agent du MI 6.
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Depuis trois ans, les plaines vallonnées de l’Oklahoma étaient la proie de terribles vents de sable qui avaient asséché les récoltes et appauvri le sol. Comme si la crise économique ne suffisait pas, avec l’effondrement des prix du lait et des céréales, la terre s’était transformée en sable, rien ne pouvait y pousser que des plantes rachitiques. Les banquiers tels des vautours avaient prévenu les fermiers : s’ils n’honoraient pas leurs traites, c’était l’expulsion.

Les sheriffs et les vigiles étaient là pour éviter que quelques énergumènes ne sortent leur fusil de chasse sous le coup de la colère. Au début, ça s’était vu : un banquier et un huissier s’étaient fait massacrer par des paysans ivres de rage. Alors depuis, on envoyait des hommes en armes exproprier les mauvais payeurs.

C’était triste une terre qui pouvait nourrir tant de gens mais qui faute d’agriculteurs pour la travailler était laissée en jachère. C’était même un putain de crime, avait dit à Blade un jeune type à la sortie d’Oklahoma City.

Blade et lui avaient été pris en stop par un camion de l’Oklahoma City Transport Company peu de temps après. Le chauffeur les avait avertis qu’il risquait de perdre sa place si on le pinçait à prendre des vagabonds à son bord. Mais il avait souri et leur avait confié que selon lui, les patrons étaient des salauds de ne pas accepter la solidarité entre les travailleurs comme lui et les pauvres qui faisaient la route. Lui se considérait comme un bon chrétien :

— Montez donc à l’arrière les gars ! C’est pas le grand luxe mais vous y serez à votre aise.

Au bout de trois heures de route, le compagnon de Blade qui se nommait Tom Load lui proposa de l’accompagner jusqu’à chez lui. Ses parents avaient une petite ferme à quelques kilomètres de la route nationale et ils lui offriraient bien volontiers le gîte et le couvert. Blade accepta, la faim et la fatigue commençaient à le tarauder.

Les deux hommes sautèrent du camion alors qu’il ralentissait à un croisement. Tom Load indiqua une vague direction en direction du soleil brûlant. Ils empruntèrent bientôt un sentier qui traversait des champs laissés à l’abandon.

— Que fais-tu dans la vie, Tom ? demanda Blade alors qu’ils marchaient côte à côte dans la poussière.

Le jeune homme n’était pas vêtu comme un agriculteur ou un ouvrier mais il portait un costume qui semblait démodé, voire de seconde main. Il n’avait pas de bagages qui auraient pu corroborer l’idée d’un retour de voyage.

— Bah ! Pas grand-chose. Et si tu veux vraiment savoir, je sors de prison. Si ça t’intéresse tant que ça, j’ai tué un type. Mais si c’était à refaire, hé ben je crois bien que je le referais.

Blade n’avait rien dit. La mort violente étant sa compagne depuis si longtemps, il se voyait mal juger un homme comme Tom Load. D’ailleurs, il avait compris que le jeune homme était devenu criminel seulement par nécessité. Dans son regard se mêlaient la tristesse d’avoir ôté une vie et la détermination d’y avoir été obligé.

Ils marchèrent une heure en silence.

Un peu plus loin, allongé à l’ombre d’un arbre, ils rencontrèrent un ancien pasteur que Tom connaissait comme ami de sa famille. L’homme était allongé contre le tronc et semblait jouir du temps qui passait sans plus se préoccuper de rien. Après avoir terminé la flasque de bourbon de Tom, il avoua aux deux marcheurs que la misère qu’il côtoyait depuis tant d’années, les paysans expulsés, les enfants qui mourraient de faim, les fermes désertées, lui avaient fait perdre la foi. Il avait abandonné son ministère, préférant partager la souffrance de ses congénères en tant que simple mortel.

Mais il avait accepté d’accompagner Load et Blade un bout de chemin.

Les trois hommes avaient donc repris la route. De temps en temps, ils croisaient une vieille bagnole cabossée sur laquelle avait été chargée toute la vie de ses occupants : des valises, un matelas, une chaise ou deux, et parfois une cage avec à l’intérieur deux poules maigres à vous en couper l’appétit. Le conducteur leur faisait un petit signe de la main, les gens qui les accompagnaient les dévisageaient, étonnés de voir ces hommes faire le chemin inverse du leur.

— Si c’est pas malheureux ces braves gens obligés de prendre la route, explosa l’ex-pasteur en tapant du poing dans l’air. La terre de leur père et de leur grand-père volée par ces dégueulasses de banquiers et de spéculateurs. Y’a de quoi devenir fou !

— Bah ! T’énerves pas comme ça, c’est pas bon sous cette chaleur, lui conseilla Tom Load en essuyant la sueur qui coulait sur sa nuque avec un mouchoir déjà noir de crasse.

— Je ne m’énerve pas. Si j’étais énervé, j’irais de ferme en ferme et je leur dirais de prendre leurs fusils. Oh oui ! Je lèverai une armée de miséreux et tous ensemble on marcherait sur la Maison-Blanche à Washington et sur la bourse à New-York. On irait tuer tous les salauds qui ont fait de ce pays ce qu’il est aujourd’hui.

Blade et Load regardaient le pasteur qui se laissa tomber à genoux. Il avait ramassé une poignée de terre et la laissait s’écouler entre ses doigts, des larmes lui coulaient également des yeux.

— Allez, venez pasteur, lui dit Blade en l’aidant à se relever.

— Je ne suis plus pasteur, je vous l’ai déjà dit : la foi, je l’ai perdue.

Et ils avaient continué à avancer au milieu des bourrasques qui, de temps en temps, soulevaient des nuages de poussière qui manquaient de les étouffer. Ils envoyaient des crachats gris sur les bas-côtés du sentier en se protégeant le visage avec le col de leur veste.

— J’espère qu’un de ces satanés Dust Bowl ne va pas se lever, fit le pasteur. Il y a quelques jours une tempête de poussière a empêché tous les gens du coin de sortir de chez eux pendant trois jours. Trois jours d’un vent à décorner les bœufs, vous m’entendez ?

Lorsqu’ils atteignirent enfin à la ferme des Load, Tom tomba dans les bras de sa mère et de ses grands-parents. Il serra la main d’un cousin et d’un vieil oncle. Ses jeunes frères et sœurs couraient autour d’eux en criant de joie.

La mère, une grosse bonne femme aux yeux pétillants et aux seins énormes, embrassa le pasteur et Blade. Les amis de son fils étaient forcément ses amis, déclara-t-elle. Ils furent bien évidemment invités à partager la soupe et le dernier coq qui restait dans la basse-cour, que l’on avait fait mijoter avec quelques oignons et des pommes de terre un peu germées.

— Pourquoi c’est-y qu’il y a un camion devant la grange ? demanda Tom Load à la fin du repas comme il se roulait une cigarette de tabac.

Un vieux camion Ford qui datait sans aucun doute de la Première Guerre mondiale était en effet stationné dans la cour de la ferme. La mère de Tom baissa les yeux, presqu’honteuse d’avouer que la famille abandonnait l’exploitation et quittait les terres que le grand-père avait pourtant acquises lors d’une de ces fameuses « course à la terre » organisée par le gouvernement en 1890. C’était du temps de la Ruée sur l’Oklahoma. Bien sûr, il l’avait prise aux Indiens qui y vivaient dessus depuis des siècles mais il l’avait aimée de tout son cœur, cette terre. Et puis, il l’avait travaillée de toutes ses forces aussi et l’avait rendue productive.

— Faut nous comprendre, Tom, expliqua-t-elle. On ne tire plus rien des champs et nous n’avons pas payé la banque depuis plusieurs mois. Toutes les fermes autour ont été abandonnées, certaines ont déjà été détruites par les tracteurs.

Le silence se fit autour de la table.

— On attendait juste que tu reviennes pour partir en Californie. Ou on t’aurait laissé un message, pour sûr.

— Ah ! C’est en Californie que vous voulez aller ?

— Oui. On voudrait partir demain, si tu veux bien. Dis, Tom, tu n’es pas trop fâché ?

Il avait désigné les restes du coq dans le plat au milieu de la table :

— C’est pour ça que vous avez tué le coq ? C’est parce qu’on part demain et qu’on ne reviendra jamais ?

— Oh, oui. Tu as bien vu comme il était maigrichon ce pauvre coq. Ce genre de voyage c’est pas fait pour un coq aussi peu fringant. Autant qu’il serve à quelque chose.

Tom s’était levé lentement et était sorti sur le perron de la maison. Blade l’avait rejoint et lui avait envoyé une tape amicale sur l’épaule :

— La Californie, je ne sais pas si c’est là qu’il y a du travail. Mais je crois qu’il ne faut pas que tu laisses les tiens y aller seuls. C’est toi, l’homme de la famille, maintenant. Ils auront besoin de toi maintenant.

Tom haussa les épaules en tirant une longue bouffée sur sa cigarette.

— Je te promets, Richard, on y était bien sur cette terre. Les récoltes étaient belles et les enfants de mes enfants auraient pu y vivre heureux. Si y avait pas ces enfants de putain de banquiers…

Malgré la nuit qui était tombée, l’air était encore brûlant et la poussière qui tournoyait ça et là desséchait toujours la gorge. Load haussa les épaules :

— Tu as raison : je partirai avec eux. D’ailleurs, si on résistait, les flics d’ici n’hésiteraient pas à me chercher des ennuis. Un type comme moi qui sort de prison, on trouve toujours une idée pour l’y renvoyer.

La famille Load dormit quelques heures, les uns couchés à même le sol, les autres dans les lits ou sur les fauteuils que l’on abandonnerait dans la ferme. Mais à l’aube, une voix tonitruante résonna dans la cour encore plongée dans l’obscurité :

— Hé ! Les Load ! Sortez d’là, les Load !

Blade sauta sur ses pieds et mit instinctivement la main à sa ceinture. Il se souvint qu’il avait laissé son Mauser dans la trogne d’un flic corrompu sur la 55ème rue, à Chicago. Tom Load et son cousin suivirent craintivement la mère sur le perron de la ferme. Blade, lui, sachant qu’il était recherché par la police, jeta seulement un œil discret par la fenêtre de la cuisine.

Dans la cour de la ferme, trois hommes qui portaient une étoile sur la poitrine et un revolver dans un étui de ceinture, chiquaient et crachaient, appuyés sur une camionnette pick-up Dodge à plateau.

— Alors, les Load, fit celui qui arborait de broussailleux favoris sur les joues, paraît que vous voulez vous débiner sans payer ce que vous devez à la banque ? C’est pas très poli ça.

— Mais la banque, elle nous a déjà tout pris, cria Tom Load. Elle a exproprié ma famille, elle a saisi notre tracteur et nos semences. On peut plus travailler. Qu’est-ce qu’on nous veut encore ?

L’homme aux favoris ouvrit de grands yeux et s’approcha d’un pas nonchalant. Lorsqu’il fut face à Tom, il lui asséna un puissant coup de poing à l’estomac. Celui-ci s’écroula à terre en grognant. Sa mère hurla de peur, les autres membres de la famille étaient tétanisés.

— Quel courage, messieurs ! lança Blade en s’interposant entre les sheriffs et les Load.

Les flics se lancèrent quelques regards étonnés : qui était ce quidam à la mâchoire taillée à la serpe et à la carrure d’athlète ? Le flic aux favoris recula de quelques pas et mis la main sur la crosse de son revolver.

— T’es qui, toi, l’étranger ?

— Et vous, messieurs, qui êtes-vous ?

Blade lança un coup d’oeil circulaire et sévère sur les trois policiers.

— Vous ressemblez à des sheriffs, vous avez les insignes de sheriffs, une voiture de sheriff. Mais j’ai l’impression que vous faites des heures supplémentaires comme mauvais garçons. Est-ce la vérité ?

Le flic dégaina son flingue, mais Blade lui saisit le poignet et d’une simple pression lui fit lâcher le gros Smith & Wesson .38 spécial qu’il rattrapa par le canon. Il pointa immédiatement un index vengeur vers les deux autres policiers qui avaient saisi leurs revolvers à leurs ceintures.

— A votre place, je me poserai une question, messieurs.

Les deux flics étaient paralysés.

— Cette question, c’est : allez-vous être suffisamment rapides pour dégainer avant que je puisse tirer à mon tour ?

Plus personne ne bougeait. Tom Load, à genoux sur le perron de la maison, murmurait des insanités à l’égard des flics en se tordant de douleur.

— D’ailleurs, il y a une chance sur un million, mais une chance quand même pour que j’aie été tireur d’élite dans l’armée, non ? Peut-être que ce matin, vous allez mourir dans cette ferme qui ne vous appartient même pas ?

Blade fit pivoter l’arme dans sa main et colla le canon sur le front du sheriff aux favoris.

— Beaucoup de questions et très peu de temps pour y répondre, n’est-ce pas ?

Il appuya le canon du Smith & Wesson un peu plus fort sur le crâne du flic.

— Qu’est-ce que vous en pensez, chef ? Vos hommes ne devraient-ils pas déposer délicatement leurs feux par terre afin que tous les trois vous puissiez remonter dans votre camionnette et repartir tranquillement chez vous, vivants et heureux de l’être ?

Le chef hocha la tête de bas en haut.

Le cousin Load partit d’un éclat de rire :

— Y vient de se pisser dessus !

Toute la famille Load l’imita.

Et effectivement, le sheriff aux favoris broussailleux et à la chique crâneuse venait de mouiller son pantalon de trouille.

Blade repoussa le poltron et rangea le Smith & Wesson dans sa ceinture.

Les trois flics remontèrent dans leur Dodge et déguerpirent sans demander leurs restes. Mais leur regard était noir de haine.

— Bon, il n’y a plus à traîner maintenant, déclara Blade. Il faut partir à notre tour. Je parierais ma chemise que ces trois médiocres personnages vont revenir avec tout ce qui se compte de demi-sels porteurs d’un fusil à la solde des banques dans moins d’une heure.

Les Load hurlèrent de joie : « Vive Blade ! », « Vive les Load ! ».

— Californie, nous voilà, rit la mère Load en donnant le signal du départ.

Blade balança les trois revolvers dans le puits de la ferme et suivit du regard la camionnette Dodge s’éloigner à l’horizon.

Puis, tous montèrent dans le camion, emportant avec eux le minimum d’affaires et le vieux Ford parvint à démarrer au troisième essai. Les suspensions rouillées couinèrent mais il finit par se lancer sur le chemin de terre.

La joie fit soudainement place à un lourd silence.

Les Load regardèrent une dernière fois cette ferme qui avait été la leur. Ils savaient tous, du plus vieux au plus jeune, qu’ils ne la reverraient plus jamais. Dans quelques heures au plus, les énormes tracteurs à chenilles viendraient la détruire.

Le grand-père Load, couché sur un matelas calé entre une malle et des valises, serrait la main de sa femme. Ils pleuraient tous les deux sans un bruit, le cœur douloureux et l’âme en peine.

Quelle tragédie, pensa Blade. Puis il imagina que cette scène devait se dérouler également à son époque et refusa de se laisser gagner par une tristesse paralysante. Son esprit ne devait être occupé que par l’absolue nécessité de la réussite de sa mission.

Vers midi, le camion brinquebalant des Load atteignit la route 66 et prit la direction de la Californie. Bientôt, il rejoignit le flot des sans-terres et des sans-travail qui espéraient que la Californie serait leur nouveau pays de cocagne.

— Où comptez-vous allez, madame Load ?demanda Blade qui tenait le volant de sa poigne d’acier.

Sur la banquette, Tom regarda sa mère :

— C’est vrai, ça, maman, où c’est qu’on va exactement ?

La grosse et tendre bonne femme sourit des quelques dents qui lui restaient. Elle tendit fièrement une annonce découpée dans le Cherokee Advocate :

— C’est marqué là-dessus ! Dans cette plantation, ils cherchent des cueilleurs toute l’année. Bon salaire et logement gratis, qu’ils disent même. Toute la famille va travailler d’arrache-pied et je peux vous assurer qu’on va pouvoir bientôt avoir notre maison à nous. Oh ! Pas grand-chose, mais une maison où toute la famille se sentira chez elle. Et Grand-pa et Grand-ma qui sont trop vieux pour cueillir des pamplemousses, ils feront pousser quelques légumes dans le lopin de terre, derrière notre maison.

— C’est fantastique, Maman ! riait Tom en couvrant sa mère de baisers.

Blade se forçait à sourire en regardant la route remplie de centaines de chômeurs qui comme des dizaines de milliers d’autres dans tout le pays se rendaient sans aucun doute sur cette plantation, ou peut-être une autre, mais qu’est-ce que ça changeait ? Lui qui connaissait l’histoire de ces terribles migrations de pauvres gens, il savait qu’il n’y avait pas plus de travail bien payé en Californie qu’en Oklahoma. Ou si peu. Alors, ces trop nombreux chômeurs n’en verraient pas la différence.

Selon les documents récoltés par Jimmy Yellow, le détective privé de Capone, William H. Macey II possédait un ranch en Californie. C’était donc sa destination à lui aussi. Blade considéra d’autre part que voyager avec les Load lui permettrait d’atteindre son but sans trop se faire remarquer, noyé dans l’immense transhumance humaine. D’autant plus que lui-même pouvait aider les Load en cas de mauvaises rencontres sur la longue route 66.
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Tout un peuple misérable d’hommes, de femmes et d’enfants loqueteux, parfois en haillons, avait pris d’assaut la route 66. Des vieux camions, des voitures sans âge, des charrettes à bras ou à bœufs, des brouettes même ou seulement leurs propres mains, tout était bon pour transporter une famille et les quelques biens qu’elle avait pu emmener avec elle.

Du haut du camion, Blade et les Load pouvaient assister à cette migration triste et résignée. Après avoir beaucoup roulé, ils s’étaient arrêtés à quelques centaines de mètres de la route 66, non loin de Santa Fe au Nouveau-Mexique. En compagnie d’une vingtaine d’autres familles, ils avaient monté leur camp sous des arbres dont les immenses branches offraient quelques zones d’ombre qui cassaient la chaleur étouffante de cette fin de journée. Un minuscule village de toiles et de carrosseries avait été improvisé.

Sur des braseros de fortune, des pommes de terre et quelques rats sauvages étaient passés à la braise. Un peu plus loin, des soupes aux cailloux, disait-on, chauffées sur des feux de bois, dégageaient un fumé plus qu’appétissant. Rien à voir avec un festin mais les gens semblaient heureux, loin de leurs terres certes, mais loin aussi des banquiers, des huissiers et de leurs hommes de mains, et sans doute toujours plus prêts d’une vie meilleure.

Juste avant le dîner, un adolescent s’était mis à gratter sa guitare un air enjoué qui avait rappelé leur pays aux voyageurs. Blade avait reconnu l’air de Rollin’and Tumblin’ qu’il connaissait, lui, l’homme du vingt et unième siècle, enregistrée par Muddy Waters en 1950 !

Il était remonté sur la route 66, les mains dans les poches, réfléchissant au lendemain.

Le flot des réfugiés s’était tari, chacun avait préféré s’arrêter pour la nuit afin de reposer les corps et les véhicules. Au loin, on apercevait les lumières de Santa Fe et, plus loin encore, la silhouette hachurée et majestueuse des montagnes.

Blade se demandait si les tueurs de Moran le branque et de Timy le bellâtre étaient réellement à ses trousses. On pouvait parier qu’ils allaient emprunter la route 66 eux aussi puisque les chemins de fer et les villes étaient surveillées par les flics corrompus par l’argent du crime. C’était donc sur cette route qu’ils imaginaient coincer leur proie.

Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsque qu’il vit une antédiluvienne Ford T Torpédo, datant sans aucun doute de 1915 et transportant six personnes et un chien Jack Russel, s’arrêter devant lui dans un nuage de poussière.

Une jeune fille à la longue chevelure grise de poussière sauta sur le bas-côté de la route :

— Richard Blade. Comme le monde est petit !

Térésina Brigante, le visage couvert de poussière, secoua son abondante crinière et on vit apparaître cette magnifique couleur noire de jais.

— Térésina ! Mais que fais-tu si loin de Détroit ?

— C’est une longue histoire. Mais finalement comme tous ces gens, nous sommes partis à la recherche de travail, nous aussi. Et de luttes à mener, en ce qui nous concerne !

Elle souriait et malgré la poussière, ses traits avaient toujours cette grâce incomparable. Quelle beauté irréelle, se dit Blade en la serrant dans ses bras.

— Je comprends mieux les histoires incroyables que l’on a entendues tout au long de notre voyage.

Elle se retourna vers la voiture et dit à ses compagnons :

— Camarades, voici Richard Blade. C’est lui qui nous a aidés à museler les chiens de garde des patrons à River Rouge, c’est grâce à lui que les « accidents » ont diminué dans les manifestations, (elle sourit d’une dentition blanche et parfaite) Et je crois bien que c’est lui le fameux tueur de vigiles des trains.

Elle plongea ses yeux clairs dans ceux de Blade :

— N’est-ce pas Richard que c’est toi dont tous les Hobos d’Amérique parlent ? Avant de trouver ce vieux clou, on a voyagé dans les trains de marchandise, nous aussi. On peut dire que tu es devenu une vraie légende pour les Hobos.

— Ah bon ? fit innocemment Blade.

— Oh oui ! On raconte qu’un homme d’une force herculéenne et qui utilise des techniques de combat inconnues ici, aurait tué en corps-à-corps une vingtaine de gros-bras des chemins de fer. On raconte aussi qu’avec un petit revolver, cet homme-là aurait fait mouche à deux cents mètres de distance sur des gardes armés de mitraillettes. On raconte enfin qu’il ne lui a fallu que quelques secondes pour réaliser un tel massacre.

— On raconte beaucoup d’histoires pour endormir les enfants le soir, Térésina, sourit Blade. Il ne faut pas tout prendre pour argent comptant.

— Sauf que nous, on a rencontré des types qui étaient à Tulsa ce soir-là, et la description qu’ils font de cet homme me rappelle fortement quelqu’un. Et puis, surtout, on a vu les vigiles des chemins de fer moins regardant sur ce qui se passait dans les wagons des trains de marchandises. Pour tout dire, ils paraissaient craindre de les fouiller, ces wagons, de peur de rencontrer quelqu’un.

Les compagnons de route de Térésina étaient descendus de la Torpédo et dévisageaient Blade avec les sourires heureux de ceux qui ont le plaisir de croiser une légende vivante. Le petit Jack Russell tournait autour de Blade en secouant la queue et en jappant de plaisir.

— Tu crois que l’on peut passer la nuit avec vous ? demanda Térésina.

— Evidemment. Je vais te présenter les Load, la famille avec qui je voyage depuis l’Oklahoma. Ce sont des agriculteurs expulsés par les banquiers. Comme à peu près tous les gens qui sont là, d’ailleurs.

Térésina Brigante et ses amis montèrent deux tentes rudimentaires près du camion des Load.

La jeune femme expliqua à Blade comment elle était arrivée jusque-là. A Détroit, les usines de construction automobiles avaient encore mis à la porte des milliers d’ouvriers. Bien évidemment, les grandes gueules, les dirigeants syndicaux et les militants trop zélés avaient été les premiers sur la liste des licenciés. C’est pour ça que Térésina et les gars qui l’accompagnaient sur la route avaient dû quitter leurs ateliers et même la ville.

Jacek Zdrojewski, le leader de l’AFL, avait lui sauvé sa tête. Térésina semblait heureuse que Jacek reste aux côtés des ouvriers mais elle pensait que c’était son manque de dureté dans la lutte qui avait poussé les patrons à le garder parmi leurs salariés.

Comme le camp des migrants s’endormait, Blade et Térésina s’écartèrent. Ils descendirent en contrebas de la plate-forme sur laquelle les tentes et les véhicules étaient regroupés. Une rivière presque asséchée tentait de couler dans un lit pierreux.

— Quand on est passé à Washington, des gars nous ont dit qu’Al Capone avait été arrêté.

— Ah ? fit Blade dans un petit sourire. Eliott Ness l’a enfin coincé…

Térésina l’observa dans l’obscurité.

— Tu connais ces gens ?

— Disons que je les ai récemment croisés. Par hasard.

— Le hasard fait bien les choses encore une fois. Bien sûr.

Blade regardait au loin dans la plaine. La voûte étoilée donnait un air presque bucolique au désert.

— Il est tombé pour évasion fiscale, il paraît, reprit Térésina. Non contents d’empoisonner les ouvriers avec leur alcool de contrebande coupé avec des saloperies, ces dégueulasses ne payent pas d’impôt. Tout ça pour se faire du fric malgré la prohibition. J’espère qu’il va pourrir en prison jusqu’à la fin de ses jours.

La jeune fille était encore plus séduisante lorsqu’elle s’emportait. La colère faisait briller ses yeux comme des pierres précieuses.

Blade posa sa main sur sa cuisse et remonta lentement.

Térésina eut un tremblement qui trahissait le désir qu’elle muselait lorsqu’elle s’approchait de Blade. Mais cette main qui caressait à présent son entrejambe, qui déjà s’immisçait par delà la toile rude, au plus profond de son intimité, était sur le point de la faire chavirer.

De l’autre main, Blade fit doucement pivoter le visage de la jeune fille et posa ses lèvres sur les siennes. Il l’embrassa comme jamais un homme ne l’avait embrassée : tout son corps s’enflamma. Et cet incendie devint un magma en fusion se déversant d’un volcan lorsque les doigts habiles firent délicatement vibrer une zone que Térésina pensait inexistante chez elle.

Sa bouche s’entrouvrit et elle posa sa main dessus pour éviter de crier lorsqu’elle fut renversée par une presqu’insupportable onde de plaisir. Elle se laissa aller en arrière, attirant Blade à elle. Elle lui défit fébrilement son pantalon et le dirigea jusqu’en elle. Elle sentait que ces instants portaient un bonheur inconnu mais également une mélancolie insupportable car elle avait compris depuis longtemps que Richard Blade n’était pas de ceux qui s’installent au bras d’une femme. Il devrait bientôt reprendre une étrange route que lui seul pouvait emprunter.

Alors Térésina Brigante s’enhardit soudainement. Durant toute la nuit, à même la terre et l’herbe, elle se donna complètement. Blade et elle firent l’amour encore et encore. L’indomptable ouvrière tomba l’armure devant cet homme venu, elle en était désormais certaine, d’un autre monde.

***

Ce fut en effet au début du mois de mai 1932, qu’Eliott Ness et ses hommes, connus désormais sous le nom d’Incorruptibles, vinrent chercher Al Capone au 7244, Prairie avenue. Le gangster comprit mais un peu tard qu’il s’était fait rouler dans la farine par Blade. Et désormais, il était seul face à son destin.

Elmer Irey communiqua à l’inculpé les charges qui étaient retenues contre lui et l’ordre d’amener émis à son encontre par le procureur. Les hommes d’Eliott Ness lui passèrent les menottes et l’emmenèrent jusque dans le bureau du procureur.

Et c’est sous les flashs des appareils photographiques des reporters de la presse de tout le pays, qu’Alphonse Capone, le plus célèbre gangster de l’histoire des Etats-Unis fut incarcéré au pénitencier d’Atlanta.

Il fut transféré au pénitencier d’Alcatraz en 1934.

Libéré en 1939 mais malade de la syphilis, il fut bientôt victime de crises de démences qui le rendirent presque impotent.

Al Capone mourut le 25 janvier 1947 dans sa propriété de Palm Spring en Californie.
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Le lendemain, Arnold Yale, un cousin éloigné des Load arriva tôt dans la matinée. Il déposa sa bicyclette et se laissa tomber à l’ombre du vieux camion, exténué de fatigue.

Les Load, la mère en tête, le couvrirent de questions : est-ce que la ferme était toujours debout ? Est-ce que des gens étaient restés sur leur exploitation ? Est-ce que les tempêtes de sable avaient cessé ?

Tom les fit taire et proposa de l’eau à son cousin.

— Alors, d’où c’est que tu viens comme ça, Arnie ?

— Je vous pourchasse depuis plusieurs jours et mes fesses sont truffées d’escarres à cause de la selle de ce vélo, fit l’autre entre deux gorgées d’eau.

Certaines familles avaient déjà replié leur barda et regagnaient la route 66 sur laquelle la transhumance avait déjà repris avant que le soleil ne se lève.

— Tu viens avec nous en Californie, finalement, Arnie ? demanda la mère en embrassant le jeune homme aux oreilles décollées.

— Pour sûr que je viens avec vous. Mais c’est aussi pour avertir votre ami, là (il montra du doigt Blade qui discutait avec Térésina Brigante).

Tom Load fit signe à Blade. Térésina et lui rejoignirent le petit groupe.

— Vas-y Arnie, fit Load : dis-y ce que tu as à lui dire.

— Je suis passé à la ferme il y a quelques jours, le soir où vous êtes partis. Il y avait les trois sheriffs que monsieur Blade a renvoyés chez eux la queue entre les jambes. En ville, ils avaient raconté qu’ils allaient tuer tous les Load, sans exception. Ils disaient ça partout, tout le monde a prié pour nous, parole !

Arnie fouilla ses poches et en tira un paquet de tabac vide. Il le jeta au loin en faisant une grimace de dépit.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ces trois-là, à la ferme, Arnie ? questionna Tom Load.

— Ah, oui ! Moi, j’étais caché dans la grange, là, où c’est qu’on entasse le foin. Les sheriffs, eux, y z’étaient pas seuls : il y avait aussi des types habillés comme des gangsters qu’on voit dans les journaux. Et ils avaient des mitraillettes avec les chargeurs camemberts, vous voyez ?

Arnie regarda l’oncle de Tom et lui chipa le mégot qui pendouillait sous sa moustache jaunâtre.

— Z’avez du feu, les Load ? J’ai pas fumé depuis quatre jours. J’ai fait que pédaler, moi !

L’oncle gratta une allumette contre la semelle usée de sa chaussure et passa la flamme sous la cigarette.

— Merci, le vieux !

— Vas-y, Arnie, continue ton histoire, fit Tom en secouant son cousin par l’épaule.

— Hé ben, ces types qu’avaient des gueules de gangsters, c’en étaient effectivement des gangsters. Ils ont dit que Bugs Moran, soi-même, il offrait une prime pour tous ceux qui aidaient à arrêter monsieur Blade. Bugs Moran, c’est comme Al Capone, c’est un gangster de Chicago, hein ?

Blade opina de la tête.

— Mais, vous inquiétez pas monsieur Blade, reprit immédiatement Arnie Yale. C’est pas ici qu’un d’entre nous vous trahira pour toucher la prime.

— Encore heureux pour toi, péquenot ! coupa Térésina Brigante en collant son poing sous le nez du cycliste. N’essaye même pas d’en avoir l’idée, sinon on te fera passer l’envie de cafter aux flics ou aux gangsters, nous autres.

Blade la repoussa doucement.

Devant la tête déconfite de leur cousin, les Load furent pris d’un fou-rire général.

— Oh, mademoiselle ! Faut pas vous énerver comme ça, dit piteusement Arnie. Monsieur Blade a si bien aidé ma famille qu’y me viendrait jamais une idée comme ça, parole ! Et puis, justement j’allais rajouter quelque chose pour éviter qu’on se méprenne : lorsque les sheriffs ont raconté toute l’histoire aux gangsters de Chicago et qu’ils ont bien montré sur une carte où que les Load, et donc monsieur Blade, ils avaient pu aller, hé ben, y’a un des gangsters, un type aux cheveux tout blancs qui a pointé sa mitraillette et qui a tiré sur les sheriffs. Tac ! Tac ! Tac ! et Tac ! et re-tac !

Tous les membres de la famille Load furent pétrifiés, leurs yeux s’agrandissaient à mesure qu’Arnie égrenait les « Tac ».

— Les trois sheriffs, ils ont fait un tour sur eux– mêmes et c’était fini pour eux. Alors, mademoiselle, j’allais justement dire que la prime de Bugs Moran, c’est pas de l’or, c’est du plomb !

Il se mit à rire et toute la famille Load, oubliant sa terreur, l’imita en lui tapa dans le dos.

— Sacré Arnie, toujours le mot pour rire, celui-là, remarqua la mère.

— Après avoir tué les sheriffs, les gangsters ont décidé qu’ils allaient les enterrer derrière la ferme. Ils ont même dit qu’ils avaient le temps de creuser trois belles tombes parce qu’ils attendaient des renforts de Chicago. Moi, j’ai pris mes cliques et mes claques et j’ai filé pour vous prévenir, monsieur Blade.

— C’est très gentil de ta part, Arnie, lui dit Blade en lui tapant amicalement sur l’épaule.

Blade entraîna Tom Load et Térésina Brigante à l’écart. En silence, ils marchèrent tous les trois jusqu’à la route.

— Il va falloir que je vous quitte, dit Blade, l’air grave.

— Pourquoi ? Nous allons presque au même endroit, objecta Tom. Toute la famille t’aime bien, tu sais.

— Je les aime bien aussi, Tom. Mais, les types qui me poursuivent et qui ont abattu les sheriffs ne sont pas des enfants de chœur.

— On n’aura qu’à se presser davantage, continua Tom. Au milieu de tous ces gens, sur cette route, ils ne te retrouveront pas facilement.

Il posa ses deux larges mains sur les épaules du jeune homme.

— C’est plus sûr pour toi et pour les tiens, fais-moi confiance. Le type qui a refroidi les flics dans la cour de ta ferme, je le connais : c’est Johnny l’albinos, le porte-flingue en chef de Timy le bellâtre. Et Timy a juré d’avoir ma peau et tous ceux qui se trouveront à proximité risquent d’écoper lorsqu’il m’aura en ligne de mire.

Tom baissa la tête quelques secondes puis tendit la main à Blade.

— Tu diras au-revoir à toute ta famille, Tom. Ça a été un plaisir de faire la route avec vous depuis si loin.

Tom Load fit un petit sourire triste et retourna au campement.

Térésina regardait Blade avec anxiété. Ses yeux brûlaient face à l’injustice de la situation.

— Je viens avec toi, Richard, dit-elle sans y croire un instant.

— C’est impossible, Térésina, je suis désolé.

Il la prit dans ses larges bras, elle posa sa tête sur l’épaule musclée et respira l’odeur de la peau de Blade comme pour mieux la garder en mémoire.

— D’abord, ça va être très dangereux. Et puis, bientôt, il faudra que je rentre chez moi…

Elle l’avait regardé et avait pensé : « et chez toi, c’est dans un autre monde, n’est-ce pas ? ».

Ils s’étaient longuement embrassés.

Puis Blade avait rejoint le flot des voyageurs sur la route 66. Il avait marché vite et au bout d’un kilomètre, il avait trouvé place sur le marchepied d’une Ford T dont le moteur crachait une fumée blanche qui n’augurait rien de bon.

— Ça tiendra ce que ça tiendra, avait dit le conducteur. C’est comme nous, les hommes, un jour on lâche et c’est la fin de la route. Mais faut pas être triste, la vie, ça a un début et ça a une fin !

Il quitta le conducteur philosophe peu après le passage de la frontière de l’Arizona, à Twins Arrows.

Blade avait décidé qu’il ne pourrait pas mener sa mission à bien avec les hommes de Bugs Moran et d’O’Bannon à ses trousses. Et puis, son sixième sens lui disait également que ces types n’étaient désormais plus très loin derrière lui. Sans doute avaient-ils été ralentis par le flot des réfugiés mais son sixième sens était désormais en alerte. Et puis, il savait qu’en matière de combat, il s’agissait avant tout de connaître le terrain sur lequel celui-ci allait se dérouler. Surtout lorsque l’on était en sous-nombre face à l’ennemi…

Il quitta la route 66 et avisa un édifice blanchi à la chaux sur lequel on pouvait lire « Twin Arrows Trading Post » qui faisait office de station essence. Quelques véhicules faisaient le plein. Juste à côté, se trouvait un café qui proposait des hamburgers, des petits déjeuners et du whisky. Des camions de transports routiers et quelques équipages de paysans à la recherche de travail stationnaient devant l’établissement.

Au-delà de ces bâtiments, à plusieurs centaines de mètres dans le désert, se trouvait le site de Meteor Crater. Le plateau désertique qui s’étirait jusqu’à l’horizon laissait la place à un vaste cratère large de 1200 mètres et de 170 mètres de profondeur. L’effet était proprement saisissant.

Blade en tant qu’historien du futur, savait que la recherche d’un gisement d’oxyde de fer par un ingénieur persuadé que la météorite ayant creusé le cratère se trouvait encore sous le sol, venait d’être stoppée. Pendant vingt-sept ans, Daniel Barringer et ses hommes avaient creusé la terre en vain puis ils s’en étaient allés. Désormais, les installations de forage étaient abandonnées et destinées à rouiller pendant des décennies.

Blade considéra que les lieux étaient particulièrement propices à un affrontement. Il prit une heure pour inspecter l’endroit, repérer les planques et installer quelques pièges rudimentaires mais qui, dans le feu de l’action, pouvaient s’avérer décisifs.

Il remonta à la surface et poussa la porte du café. Des routiers et quelques migrants célibataires buvaient de l’alcool et fumaient des cigarettes dans un silence de mort. La seule attraction semblait être les deux serveuses qui allaient et venaient derrière le comptoir en tortillant du popotin.

Blade commanda quelques toasts, des œufs au bacon et un grand expresso.

— On n’est pas à Rome, ici, chéri ! grogna l’une des serveuses, une grande blonde au teint blafard qui mâchait un chewing-gum avec vulgarité.

Elle se retourna, exhibant un fessier rebondi que les clients accoudés au comptoir reluquèrent avec passion.

— Y’a pas d’expresso, y’a que du jus de chaussettes, continua l’autre serveuse, petite brune à large sourire et à poitrine qui ne demandait qu’à sauter par-dessus son décolleté, en montrant une casserole posée sur une gazinière.

Blade accepta le liquide brun-noir qui refroidissait à l’intérieur.

— Et si les serveuses sont à votre goût, mon chou, faut pas hésiter, murmura-t-elle en versant le café dans sa tasse. Y’a des chambres derrière et pour un prix modique, ma copine ou moi, ou si vous préférez ma copine et moi ensemble, on vous fait le grand numéro de Meteor Crater.

Elle souriait en secouant son opulente poitrine sous le nez de Blade.

— Quelques dollars pour les deux meilleurs coups de votre vie, mon chou. C’est tentant, non ?

— Désolé madame, je suis marié et j’aime ma chère et tendre épouse, dit Blade en se levant.

La serveuse le regarda en fronçant les sourcils. Elle semblait se demander s’il se fichait d’elle.

Puis il acheta deux bouteilles d’eau dans la petite boutique qui vendait des produits de première nécessité. Un petit vieux à moitié sourd sommeillait derrière sa caisse enregistreuse.

— Faut pas écouter ces sorcières, m’sieur, fit-il à Blade lorsqu’il encaissa la monnaie. Elles sont pires que du chiendent. Et je sais de quoi je parle :

— j’ai été marié avec leur mère pendant quarante-cinq ans.

Il rigola et faillit s’étouffer dans une quinte de toux.

Blade ressortit dans la chaleur du désert et alla s’asseoir sur le bord de la route. Adossé à un poteau qui indiquait Meteor Crater, il attendit sous le soleil brûlant qu’arrivent ses ennemis.

Au bout de deux heures, il vit s’approcher le camion des Load et la Torpédo de Térésina Brigante. Il baissa la tête entre ses genoux et les occupants des véhicules ne le remarquèrent même pas. Par la fenêtre de la Ford T, il aperçut le doux visage de Térésina. Il ressentit un petit pincement au cœur mais repoussa toute tristesse. Depuis qu’il appartenait au projet DX, il avait appris à se faire violence et à ne pas s’attacher aux femmes qu’il rencontrait lors de ses voyages. C’était une condition sine qua non pour que ses missions soient menées à leur terme. Il le savait.

Et d’ailleurs, il n’eut pas beaucoup de temps pour s’apitoyer sur son sort : au loin, sur la route, déboulèrent trois grosses berlines qui n’avaient rien des véhicules transportant les chômeurs et autres paysans sans terre. Au volant de la Buick, il reconnut Johnny l’albinos et à ses côtés… Bon sang ! mais c’était Timy le bellâtre en personne, tout frais venu de Chicago.

Blade bondit sur ses jambes et lorsque les voitures passèrent à sa hauteur, il lança une des deux bouteilles d’eau sur la Buick. Le verre explosa sur la carrosserie dans un grand bruit. Il vit très nettement O’Bannon et l’albinos hurler dans l’habitacle en reconnaissant Blade, alors que les trois voitures freinaient dans un tourbillon de poussières et de graviers. Un petit embouteillage constitué par quelques camions et charrettes des migrants bloqua un instant la route.

Le temps que la visibilité revienne, Blade s’était élancé jusqu’à la station essence et au café. Sa pointe de vitesse qui le plaçait sans aucun doute parmi les vingt ou trente êtres humains les plus rapides de tous les temps, lui permit de rejoindre le cratère en moins de dix minutes. Il atteignit les installations de forage au moment où les trois berlines stoppaient au bord du précipice.

— Blade ! Fils de pute ! Tu es mort ! hurla O’Bannon avant de faire rugir sa mitraillette Thompson.

Blade s’était caché derrière une épaisse cuve en fonte au milieu des baraquements vides et des quelques engins de chantier qui avaient subi un désossage en règle. Il avait saisi une barre de fer et attendait patiemment que les gangsters s’avancent.

En haut, sur le plateau, O’Bannon avait flairé l’embrouille. Il savait que Blade était un type hors du commun. Même s’il ne semblait pas avoir d’arme à feu, il constituait par sa connaissance de la bagarre, une arme redoutable à lui tout seul.

Il laissa donc deux hommes auprès des voitures. Armés de fusils Enfield 1917 à lunette de visée et à chargeur de cinq coups, ils avaient pour mission d’aligner le fugitif dès qu’il apparaîtrait. Puis O’Bannon constitua trois équipes de trois hommes disposant d’une mitraillette Thompson chacune. Johnny l’albinos resta à ses côtés. Tous les hommes étaient armés de Colt 45. Selon le précepte qu’avait fait sien O’Bannon, on n’allait pas à la chasse à l’éléphant armé de sarbacanes !

Les hommes descendirent prudemment dans le cratère. Au bout de quelques dizaines de mètres, ils eurent la certitude que Blade n’était pas armé, sinon la poudre aurait déjà parlé.

Alors, et c’était là un des paramètres sur lequel Blade basait sa stratégie, les gangsters bombèrent le torse et bien persuadés de leur supériorité, partirent à l’attaque comme s’ils allaient faire leurs commissions. Ils se dispersèrent et bientôt, au milieu des baraquements et des machines rouillées, leur avantage (le nombre) n’en fut plus un. À partir de la dispersion des hommes, il ne fallut pas plus de dix minutes pour que Blade abatte sa barre de fer sur le crâne d’un gros type à calvitie qui soufflait comme un bœuf. Il prit le Colt 45 et vérifia le chargeur.

Dès cet instant, ce fut l’enfer qui s’ouvrit sous les pieds des gangsters : Blade avançait sur eux et faisait mouche à tous les coups. Ici, un type reçut une balle dans l’œil droit et hurla comme un coyote avant de mourir. Là, un autre se fit perforer la gorge et suffocant, partit en courant droit devant lui jusqu’à s’écrouler comme l’aurait fait un poulet à qui l’on venait de couper la tête. Un troisième, fou de terreur, se fit piéger par Blade : celui-ci s’étant habillement placé au centre d’un triangle constitué par trois gangsters, lorsque l’un d’eux lâcha plusieurs rafales de sa mitraillette, Blade se jeta au sol et le tireur abattit ses deux complices avant d’être lui-même descendu par Blade d’une balle dans le front.

Blade ramassa les trois pistolets de ses dernières victimes et plongea dans un baraquement. Silencieusement, il rechargea deux armes et releva les chiens. Puis, il se propulsa à l’extérieur et avançant droit devant lui, il tirait méthodiquement sur toutes les cibles qu’il croisait. Trois hommes de plus signèrent leur arrêt de mort, sans avoir eu la chance de toucher un coup au but.

L’agent du MI 6 s’accroupit derrière un tracteur sans roue et récupéra son souffle en quelques secondes. Neufs hommes étaient morts, seuls étaient encore en vie, les deux types aux fusils Enfield en haut, près des voitures, et O’Bannon et l’albinos, en bas.

— Descendez les gars, gueula Johnny l’albinos, répercutant les ordres de son chef. Venez nous filer un coup de main pour flinguer cette ordure.

Les deux tireurs se regardèrent, ils avaient entendu les coups de feu et vu certains de leurs camarades mourir dans des conditions qui tenaient du fantastique et ils n’avaient guère l’air pressé de tenter l’aventure au fond du cratère.

— On va plutôt rester ici ! hurla l’un d’eux.

— Descendez immédiatement ! aboya cette fois O’Bannon, hors de lui.

— Pas question, Timy, reprit la voix. On obéit à Bugs pas à toi.

O’Bannon attrapa Johnny par le paletot et l’envoya chercher ces deux lâches. L’albinos courut ventre à terre, terrifié à l’idée qu’il se trouvait en terrain découvert à la merci de Blade mais également par la possibilité que son chef lui loge une balle dans la tête s’il refusait d’obéir.

— Tu me les ramènes à coups de pied au cul, s’il le faut ! brailla O’Bannon sans sortir sa tête de sa cachette.

Mais Blade, en embuscade non loin de là observait la scène. Il attendit que Johnny fût en train d’escalader la pente à mi-hauteur et lâcha une rafale de Thompson. L’albinos reçut trois balles dans le dos et dégringola jusqu’aux pieds d’O’Bannon.

— Blade, fils de putain ! hurla O’Bannon en serrant l’albinos dans ses bras. Je vais te crever !

Sur le bord du cratère, on entendit un moteur de voiture et l’une des berlines démarra. Les deux tireurs avaient préféré se tirer, abandonnant leur chef à son destin.

Blade se débarrassa de sa mitraillette et de l’un de ses Colt. Dans le soleil et la poussière, il s’avança lentement en direction d’O’Bannon un pistolet à la main.

Timy le bellâtre comprit que les jeux étaient faits et qu’il allait falloir abattre ses dernières cartes. Il se leva à son tour, lui aussi arme au poing et vint à la rencontre de Blade.

La chaleur de cet après-midi caniculaire faisait de Meteor Crater le plus grand four des Etats-Unis. Un silence assourdissant régnait et seuls les pas des deux hommes résonnaient à intervalles réguliers.

Le temps semblait s’être arrêté.

Lorsqu’ils furent à quinze mètres l’un de l’autre, ils s’immobilisèrent.

— Quand je pense que sans moi, tu serais resté le minable que tu étais à Brooklyn, dit O’Bannon en serrant si fort la crosse de son pistolet que ses phalanges blanchissaient. C’est moi qui t’ai présenté les gens de la haute à Détroit et Al Capone à Chicago. Sans moi, tu n’es rien.

— Tu as presque raison, Timy. En 1932, je ne suis rien. Mais laisse-moi te dire, moi qui viens de 2012 que les livres d’histoire ne retiendront pas ton nom. Seuls quelques entrefilets dans la presse locale, demain, mentionneront ton nom sous le titre : « Des cadavres de gangsters retrouvés à Meteor Crater, Timy le bellâtre n’est plus ».

O’Bannon avait ouvert de grands yeux pareils à ceux d’un gosse à qui l’on venait d’apprendre que le Père Noël était une invention des adultes.

— Qu’est-ce que tu débloques ? Comment ça en 2012 ? Mais t’es complètement cinoque ou quoi ?

— Je vis en 2012, Timy, et je fais partie des services spéciaux britanniques. J’ai été envoyé à ton époque pour régler un petit problème qui serait trop long à t’expliquer pour le peu de temps qu’il te reste. Toi, tu m’as juste servi à retrouver l’origine de ce problème. Alors c’est vrai que d’une certaine façon, sans toi je n’étais rien.

Blade serra les dents et son regard d’acier fusilla le gangster :

— Mais tout ça, ça ne suffit pas à justifier qu’un pourri de ton espèce reste en vie.

O’Bannon eut un tremblement dans la mâchoire, il leva son arme mais Blade fut bien plus rapide et précis. Un coup de feu résonna plusieurs fois sur les parois du cratère. Lorsque le silence revint Timothée O’Bannon, dit Timy le bellâtre, avait rendu son dernier souffle.
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Lorsqu’il dépassa les bâtiments de la station essence et du café de Twin Arrows, tous les clients, les deux serveuses et leur vieux père sourd avaient collé leur nez sur les fenêtres des salles pour voir passer l’étranger qui revenait des lieux de la fusillade. Et comble de l’incroyable, cet étranger semblait calme.

— Moi, ce type là je ne l’ai pas senti dès le début, précisa la serveuse brune aux seins lourds.

Lorsque les premiers coups de feu avaient retenti, sans doute amplifiés par l’écho dû au cratère, personne n’avait osé sortir. Mis à part deux routiers qui étaient remontés dans leur camion et avaient repris immédiatement la route, la trouille au ventre. Dans le café, tout le monde s’était regardé et on avait entendu les cuillères tinter dans les tasses de café sous l’effet des tremblements de peur des consommateurs.

— Je pense qu’on vient d’entendre ce qui pourrait bien ressembler à un règlement de compte entre truands, avait dit le vieux sourd. Un peu comme ce qui s’est passé là-bas à Tombstone en 1881. Je sais, j’y étais.

— On le sait que tu y étais, P’pa, grogna la serveuse blonde au chewing-gum. Tu nous le répètes depuis qu’on est nées…

— Hé ben, je le répéterai encore et encore ! Et là, je sais de quoi je cause : c’est comme quand les frères Earp et Doc Hollyday ont dessoudé les frères McLaury et les frères Clanton. Alors, peut-être que c’est pas Ok Corral ici mais dans le cratère, y’a eu un sacré règlement de compte, j’vous le dis, moi !

Entre les vigiles de la compagnie des trains à Tulsa et les gangsters à Meteor Crater, trop de témoins pouvaient désormais reconnaître Blade parmi les gens qui empruntaient la route vers la Californie. Jusqu’où les flics avaient-ils d’ailleurs été corrompus par Bugs le branque ? Et puis, Blade avait particulièrement envie d’un véritable repas, d’une bonne douche et d’un lit afin de reprendre quelques forces avant l’arrivée en Californie. Il quitta donc la route 66 à Flagstaff.

À Flagstaff, Blade trouva un petit motel bon marché dans la rue principale. Il ne lui restait plus beaucoup d’argent car, avant de prendre congé de Tom Load, il avait glissé deux cents dollars dans une des poches du jeune homme. Ce serait assurément une bonne mise de fond pour la nouvelle maison dont parlait la mère Load.

Il passa sous la douche et enfila de nouveaux habits, un peu moins chic que ceux achetés à Chicago mais plus agréables à porter par cette chaleur étouffante. À côté de l’hôtel, un petit restaurant, Le Canal Saint-Martin servait des steaks et des pommes-frites tout à fait acceptables.

La patronne expliqua à Blade qu’elle vivait près du canal Saint-Martin à Paris lorsqu’elle avait rencontré son mari, un soldat américain fraîchement démobilisé. C’était en 1918 et la Première Guerre mondiale venait de se terminer.

— Moi la France, ça n’a jamais vraiment été mon truc, confia-t-elle à Blade entre le fromage et le dessert. Par contre les Etats-Unis d’Amérique, ça je veux, oui !

Sur ces entrefaites, Blade gagna sa chambre et dormit du sommeil du juste.

Le lendemain, il se fit réveiller par la réception à six heures du matin. Après avoir pris une douche terminée par un bon jet d’eau glacée, il avala deux grands cafés très serrés et trois doughnuts puis il quitta l’hôtel. À la sortie de Flagstaff, il leva le pouce en avançant sur la route. Sans trop penser que cette technique n’existait pas en 1932, il parvint néanmoins à arrêter une voiture au bout d’une vingtaine de minutes.

Une Ford A cabriolet rouge vif s’arrêta.

Une jolie petite jeune femme blonde aux reflets roux ouvrit la portière :

— Monte beau gosse, dit-elle en souriant. Il va faire chaud aujourd’hui. Pas un jour à rester sur le bas-côté de la route, pas ?

Blade grimpa sur la banquette avant, à côté de la jeune femme.

Le conducteur, un beau brun ténébreux d’à peine vingt-cinq ans, lui serra la main.

— Et c’est reparti, rigola-t-il. Go to the West !

Ils étaient tous les deux charmants et plaisantaient à tous propos. Lorsqu’ils doublaient un camion qui se traînait, l’homme criait un « Marchand de limaces ! Laisse donc la place aux jeunes ! ». Dépassant une ferme, il déclara : « Plutôt la chaise électrique que le poulailler ! ».

Mais Blade avait vu en entrant dans l’habitacle que le conducteur cachait un Colt Police Positive .38 spécial entre sa cuisse et la portière. Parfois, en tâtonnant, il vérifiait que l’arme était toujours là.

— C’est un revolver d’officier de police que tu caches là ? demanda soudainement Blade qui n’était pas homme à attendre qu’on le braque sans prendre les devants.

Les deux jeunes gens eurent un instant de stupeur. Et immédiatement l’homme tira son revolver et l’enfonça dans les côtes de Blade.

— Ça te pose un problème que j’ai un feu de flic avec moi ?

— Pas du tout. Mais avec la qualité de la route sur laquelle on file, tu n’es pas à l’abri d’un accident. Si un coup part par malchance, soit tu te fais trouer le genou, soit c’est le moteur de ta voiture qui se fera transpercer. Et je n’ai pas envie de me retrouver en panne dans ce désert brûlant. Et vous ?

L’homme regarda sa compagne et éclata de rire.

— Pour sûr que t’as raison !

Et il rengaina le revolver dans la poche intérieure de son veston.

— Au fait, moi c’est Clyde, fit-il. Et elle, c’est Bonnie.

Blade laissa échappa un rire.

— Et moi, c’est Bond. James Bond.

— Enchanté James, fit Clyde en appuyant un peu plus sur l’accélérateur.

— Moi je crois qu’on peut te faire confiance, James, enchaîna Bonnie. Alors tu vois, Clyde et moi, on a les flics aux basques, si tu vois ce que je veux dire ?

La jeune femme tentait de masquer l’effet que lui faisait le corps musclé de l’auto-stoppeur contre son corps à elle. Les vibrations de la Ford ajoutaient encore à cette délicieuse proximité.

— J’ai lu des choses sur vous dans la presse, confia Blade.

Clyde sourit, flatté d’être reconnu.

— Qu ’est ce qu ’on a pas écrit sur elle et moi, dit le conducteur en haussant les épaules. On prétend que nous tuons de sang-froid. C’est pas drôle mais on est bien obligé de faire taire celui qui se met à gueuler.

— Ouaip, c’est vrai, confirma Bonnie. Chaque fois qu’un policeman se fait buter, qu’un garage ou qu ’une banque se fait braquer, pour la police ça ne fait pas de mystère : c’est signé Clyde Barrow et Bonnie Parker.

Elle saisit une bouteille de bourbon à l’arrière de la voiture, en but une bonne rasade et proposa la bouteille à Blade.

— Et c’est pas de l’alcool de contrebande, affirma-t-elle. Pas de risque de finir aveugle ou paralytique.

Blade but une gorgée et Clyde, maintenant le volant avec les genoux, prit la bouteille à son tour et s’envoya quelques généreux centilitres d’alcool.

— Mais on va se faire une vie peinarde en Californie, hein chérie ? déclara Clyde. Finies les conneries, on oublie les banques et les flics. Nous ce qu’on veut c’est vivre comme monsieur et madame tout l’monde.

Mais les flics ne l’entendaient pas de cette oreille : à cet instant précis, deux motards de la police apparurent dans le rétroviseur extérieur. Leurs sirènes se mirent à hurler.

— Merde, les poulets ! gueula le conducteur en dégainant son Colt.

Bonnie, elle, fit apparaître un petit automatique Browning calibre 25.

— Laisse-les approcher, chéri. Ils vont voir à qui ils ont à faire.

— Et si on tentait de les semer ? proposa Blade que le meurtre de policiers n’enchantait guère. Ta charrette me parait en avoir sous le capot. Je parie qu’ils se sentiraient bien ridicules si on les mettait dans le vent, les cow-boys de la route.

Clyde eut un sourire éclatant.

— Toi, mon pote, tu commences à me plaire !

Et il écrasa l’accélérateur au maximum. La Ford bondit en avant et les Harley Davidson de la police Inter-États s’éloignèrent dans le rétroviseur. Et pour le coup, les flics fulminaient en voyant s’échapper la voiture volée.

Clyde garda la cadence pendant presque dix kilomètres mais une odeur de brûlé se répandit dans l’habitacle et une épaisse fumée blanche s’échappa bientôt du radiateur. La Ford ralentit jusqu’à finir par rouler aux pas.

— Nom de Dieu ! jura Clyde. On peut pas faire confiance aux gens pour entretenir leurs bagnoles.

— On a dérobé cette voiture en Oklahoma, expliqua Bonnie avec un regard amusé. Son propriétaire ne devait pas en prendre soin.

Mais ce qui était moins amusant, c’était que les motards n’allaient plus tarder à rappliquer.

— Là, un petit bled, dit Bonnie en montrant du doigt quelques maisons et des bâtiments à moins d’un kilomètre de distance. Et on dirait qu’il y a une gare. C’est notre chance !

Mais la voiture s’arrêta net. Et un sifflement suraigu monta du moteur.

— Elle est morte, la charrette, grogna Clyde.

Il sauta de la voiture et, imité par Blade et Bonnie, partit en courant vers le petit bourg. Le soleil était impitoyable et le désert alentour n’offrait aucune possibilité pour se cacher.

Bientôt les sirènes des motos de la police Inter-États se firent à nouveau entendre.

— Ça y est, fit Clyde, l’air mauvais.

— Clyde, regarde ! hurla Bonnie, le visage blême.

Et à l’Ouest, de la direction opposée à celle d’où venaient les motards, une voiture de police arrivait à toute allure.

Blade saisit la main de Bonnie et se mit à courir :

— Faut qu’on atteigne à tout prix la ville, cria-t-il à Clyde. Sur un terrain à découvert et inférieurs en nombre, on va se faire proprement exécuter.

Blade tentait là d’éviter que les flics soient tués. Et peut-être, aussi, que Bonnie soit blessée ou arrêtée. Car la jeune femme serrait fortement la main de l’étranger et s’accrochait à son bras d’une façon presque sensuelle.

— Clyde, amène-toi, bougre d’imbécile ! hurlait Bonnie.

Mais les flics avaient déjà mis pied à terre et dégainaient leurs armes. Clyde s’arrêta, visa et tira deux fois en leur direction pendant que Blade et Bonnie atteignaient les premiers bâtiments de la petite bourgade.

La voiture de police était sortie de la route et roulait à tombeau ouvert dans le désert. Blade et Bonnie se dissimulèrent derrière l’appentis de la première maison du bourg et ils virent le véhicule foncer vers Clyde. Il stoppa à une vingtaine de mètres de lui et les deux officiers qui étaient à bord mirent en joue le fugitif.

— Les mains en l’air ! hurla le plus haut gradé.

Clyde se trouva pris en tenaille.

Il lâcha son revolver et leva bien haut les mains en espérant que ces salauds de flics n’allaient pas le plomber en invoquant la légitime défense. Ça s’était déjà vu : le pauvre type qui prenait une balle alors qu’il se rendait et à qui on collait un flingue dans les mains après qu’il avait agonisé.

Au loin, il aperçut Bonnie passer derrière une maison. Elle avait réussi à s’échapper. Tant mieux ! se dit-il.

Au milieu de la petite ville, on voyait un panache de fumée s’échapper de la gare, un train devait être sur le départ et Blade et Bonnie devaient eux aussi l’avoir repéré. Clyde décida de faire durer les choses afin qu’ils puissent quitter la ville. Embrouiller les flics, ça, il savait faire.

Mais encore une fois, les flics en avaient décidé autrement : lorsqu’ils arrivèrent jusqu’à lui, l’un d’eux lui administra un violent coup de crosse de son revolver dans la mâchoire et les autres terminèrent de l’assommer à coups de pieds.

— Alors, petit merdeux, tu tires sur des représentants de la loi ? Tu vas voir ce qu’on leur fait, nous, aux salopards de ton espèce.

Et Clyde s’évanouit sous la violence des coups.

 

***

Richard Blade et Bonnie Parker descendirent du train à Prescott comme l’aurait fait un couple de voyageurs lambda. Nul ne pouvait imaginer qu’ils venaient de s’échapper d’une fusillade qui les avait opposés à des officiers de police.

La jeune fille était restée muette tout au long du voyage, elle s’en voulait d’avoir abandonné son amant. Mais, sentiment étrange et contradictoire, elle s’en voulait aussi de se sentir bien auprès de Blade. Peut-être que ce qu’elle éprouvait pour Clyde et qu’elle croyait être de l’amour n’était seulement qu’une petite passade ? Car elle se sentait prête à succomber totalement au désir incroyable qu’elle ressentait pour ce James Bond.

— Il faut qu’on prenne une chambre d’hôtel pour que tu te reposes un peu, dit Blade en posant le pied sur le quai de la gare de Prescott. Je nous trouverai d’autres habits.

Il regarda la robe rouge vif de Bonie et eut un sourire : c’était donc elle Bonnie Parker ! Elle ne ressemblait pas vraiment à Faye Dunaway mais elle possédait un charme indéniable et un sex-appeal prodigieux. Du haut de son mètre soixante et avec ses quarante-cinq kilos, elle était plus séduisante que bien des top-modèles du vingt et unième siècle.

Près de la grande place, ils louèrent une chambre tout à fait confortable dans un hôtel tout à fait respectable sous le nom de monsieur et madame Warren Beatty.

Bonnie s’écroula sur le lit et s’endormit immédiatement. Blade se fit couler un bain et s’y plongea un long moment afin de faire le point sur sa mission. Dès demain, il devrait reprendre la route. Désormais le temps était compté. Il s’efforça de se détendre mais déjà, ce bain lui apparaissait comme un luxe superflu que l’humanité du 21ème siècle pouvait payer d’une misère noire et sans fond. L’idée qu’il était déjà trop tard et que le mal était déjà tellement profond qu’il ne pourrait redresser la situation assaillit soudain l’agent du MI 6. Mais il s’agissait seulement d’imaginer que le futur n’était que la somme du passé et du présent, que s’il modifiait quelque chose dans le passé, cette modification se ferait forcément ressentir dans le futur. Rien n’était donc perdu.

Ces considérations philosophiques s’envolèrent immédiatement lorsque la porte de la salle de bain s’ouvrit lentement. Bonnie Parker apparut, seulement vêtue d’un déshabillé de dentelle, sa robe rouge à la main.

— Moi aussi j’aimerais bien prendre un bain.

Blade fit mine de se lever :

— Je te laisse la place, désolé je n’ai pas vu le temps passer.

La jeune fille tenait dans l’autre main son Browning calibre 25 et le déposa sur le lavabo en émail.

— Je ne le quitte jamais, expliqua-t-elle avec un sourire provocateur. Surtout lorsque je rentre dans une salle de bain où un homme est nu.

— C’est une excellente habitude, fit Blade en lui saisissant le poignet et en l’entraînant dans la baignoire.

Elle se jeta sur lui, lui mordit la bouche, l’embrassa sur le visage, dans le cou, sur la poitrine. Blade la souleva facilement et elle s’assit sur lui. Il y eut deux secondes de silence qui parurent très longues puis Bonnie laissa sa tête partir en arrière dans un cri de bonheur qui dut s’entendre dans les chambres voisines.

Elle qui n’avait connu que des ploucs et des petits voyous sans envergures – Clyde étant tout de même le plus classe de ces demi-sels – savait pourtant user de ses charmes et de son corps pour donner à l’amour une force spectaculaire. Blade n’avait rien à apprendre à Bonnie et celle-là n’avait pas froid aux yeux : avec un revolver ou dans un lit, elle ne faisait pas les choses à moitié !

À plusieurs reprise, Blade et elle durent reprendre leur souffle tant était épuisante leur lutte sexuelle. Et puis, immédiatement, un baiser langoureux et quelques caresses gourmandes rallumaient le feu intérieur qui les consumaient et ils repartaient pour un tour de manège.

Le corps de Bonnie ruisselait de sueur lorsque Blade la quitta tendrement au petit matin.

Il conserva quelque menue monnaie et laissa ses derniers deux cents dollars sur la table de nuit. Il hésita un instant, espérant que la jeune fille ne considère pas cela comme le paiement d’une passe professionnelle. Alors, il écrivit sur un petit carton :

Je dois partir, douce Bonnie.

Peut-être pour toujours.

Mais n’oublie jamais que cette nuit je t’ai aimée sincèrement.

Richard.

PS : peut-être serait-il temps de te séparer de ton Browning ?

 

Blade savait que Clyde allait devoir passer de longs mois en prison loin de Bonnie et qu’après, les deux amants terribles se retrouveraient et fonceraient sur la route de la violence et du meurtre, qu’ils finiraient par y laisser leur vie. Il sentait que tous les petits mots du monde ne pourraient rien y changer. Comme lui avait dit Lord Leighton avant son départ : ses actes ne bouleverseraient pas forcément l’histoire, c’était peut-être effectivement là des idées de romancier ou de fous.

Il descendit les escaliers lentement, pour ne pas réveiller la jeune femme et une fois dans la rue, pressa le pas. Comme disait Clyde Barrow, la veille encore : Go to the West !

Son instinct en éveil, des picotements au fond du ventre, Blade avait désormais envie de mettre un terme à sa mission. Et la sensation que William H. Macey II n’était désormais plus très loin mettait presque en joie l’agent du MI 6.
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Sur le panneau indiquant le passage de la frontière entre l’Arizona et la Californie, on pouvait lire The Golden State (le surnom de la Californie) et Eurêka, c’est-à-dire « j’ai trouvé » (sa devise).

Blade avait fait le chemin depuis Prescott dans un bus de la Pacific Greyhound.

Près de 1000 kilomètres sur une banquette épuisée et dans le bruit du moteur, qui lui avaient coûté ses derniers sous. Désormais, il était aussi pauvre que tous les chercheurs d’emplois qui constituaient sans aucun doute la majeure partie des voyageurs assis sur les banquettes du bus.

Il avait dormi pendant la première partie du voyage. S’assurant ainsi qu’il serait en pleine forme physique lorsqu’il poserait le pied à Soledad devant le ranch de Macey. Car c’était là son plan : débarquer en force et s’occuper de Macey, du professeur Dolph Günvred et de quiconque se mettrait en travers de son chemin. Entre agents du MI 6, on appelait cette tactique « le rouleau compresseur pachydermique » : l’efficacité y gagnait ce qu’y perdait l’élégance. Mais désormais, la faim justifiait les moyens.

A son réveil, son voisin lui avait proposé de se désaltérer à sa gourde d’eau et lui avait tendu une cuillère pour piocher dans une boîte de ragoût de conserve qu’il partageait avec son compagnon de voyage, un géant aux mains immenses et à l’air simplet.

Blade avait pris la cuillère et avait mangé quelques bouchées de ragoût froid.

— C’est pas très bon mais ça remplit l’estomac, hein ?

— Et puis ça remet les idées en place, en plus, reconnut Blade.

L’homme s’appelait Georges Fulton. Il disait faire la route en compagnie de son cousin Lenny qui était un gentil garçon, fort comme trois bœufs mais un peu bas du plafond.

— C’est l’agence pour l’emploi qui nous a donné le tuyau : on va travailler dans une ferme à Soledad. Nourris, blanchis et logés. La paye, par contre, c’est pas vraiment ça. Mais au bout de quelques mois, Lenny et moi on aura amassé un petit pactole qui nous permettra d’attendre avant de trouver mieux.

Blade eut à nouveau l’idée saugrenue que le hasard faisait parfois bien les choses et que Georges et Lenny allaient travailler dans le ranch de Macey mais il apparut qu’ils allaient aider aux travaux des champs. Le ranch de Macey avait dû abriter quelques chevaux mais n’avait jamais été une exploitation agricole où l’on travaillait la terre, ça avait été, tout au plus, un ranch pour milliardaire qui aime chevaucher dans les grandes plaines. Et désormais, il était évident qu’il n’y avait plus aucune activité agricole du tout.

— Tu pourrais venir avec nous, avait proposé Georges Fulton en roulant une cigarette. Paraît qu’ils cherchent des gars qui n’ont pas peur de travailler dur là-bas.

C’était un excellent moyen d’approche. Blade décida de se servir du ranch où allaient travailler Georges et Lény comme de base arrière à l’accomplissement de sa mission : empêcher ce dingue de Macey de frapper l’Occident de sa haine quatre-vingts années plus tard.

Lorsque Georges et Lenny descendirent non loin de Soledad, Blade les accompagna.

— Alors tu viens avec nous, monsieur Richard ? lui avait demandé le grand benêt dans un sourire d’une extrême douceur.

Blade accepta puisqu’il n’avait aucune idée précise du lieu où se trouvait le ranch de Macey. Les propriétaires de la ferme où se rendaient Georges et Lenny le renseigneraient facilement.

Ils remontèrent tous les trois un long chemin de terre bordé d’arbres centenaires. La matinée était déjà bien avancée et le soleil commençait à taper dur mais l’air était moins poussiéreux et la terre moins aride que dans les plaines d’Oklahoma. Les champs environnants étaient pleins de céréales dont les pousses ondulaient sous l’effet du léger vent chaud qui soufflait. On croyait voir des vastes étendues d’eau dorée.

— On dirait que le coin n’a pas l’air d’avoir trop souffert de la sécheresse, remarqua Georges. Tant mieux pour nous !

— Les moissons vont être belles, en effet, sourit Blade. Tant mieux pour nous, en effet.

Au bout de trois heures de marche, ils atteignirent enfin l’exploitation.

Une maison de maître à l’allure confortable se dressait au milieu de quatre bâtiments, deux immenses granges, un immense entrepôt et une longue suite de dortoirs où semblaient être logés les ouvriers et contremaîtres. Des chiens courraient après des poules au milieu de la cour sous le regard absent d’un vieil homme qui caressait sa moustache.

Celui-ci leva la tête et vit arriver les trois hommes.

— Bonjour l’ami, fit joyeusement Georges. C’est l’agence pour l’emploi de Californie qui nous envoie pour travailler ici.

— Ah ! C’est vous les nouveaux ?

Il essaya de jauger la force de travail des arrivants et sourit en voyant la stature de Lenny mais aussi celle de Blade, qui s’il n’égalait pas Lenny dans ses proportions gigantesques, offrait un bel aperçu de ce que pouvait être une force de la nature.

— Si travailler dur pour des nèfles vous intéresse, alors vous êtes les bienvenus, déclara le vieil homme dans un large sourire édenté.

À ce moment, un homme ventripotent au regard suspicieux, poignard à la ceinture, sortit sur le pas de la porte de la grande maison de maître, à une trentaine de mètres de là.

— C’est qui ces traîne-misère, Stinger ?

Blade et Georges dévisagèrent le contremaître.

Se faire traiter de traîne-misère aurait mérité en toute autre circonstance une bonne explication mais ils préférèrent se taire et laisser venir.

— C’est les nouveaux envoyés par l’agence pour l’emploi, m’sieur Valence, cria le vieux. Y viennent pour nous aider aux champs.

Valence mit sa main en visière au-dessus de ses yeux et passa en revue les trois hommes.

— Pourquoi qu’y sont trois ? On avait demandé seulement deux gars.

— Bah ! L’agence pour l’emploi a dû se tromper, à coup sûr.

Valence fit une grimace mais les trois hommes paraissaient taillés pour les travaux difficiles et les moissons n’attendraient pas. Plus il aurait de costauds sous ses ordres, plus il se ferait bien voir du patron.

— Tu leur trouves un coin pour dormir et tu les emmènes aux champs. Faut pas traîner !

Et sans s’approcher des nouveaux employés, sans même leur adresser un mot, Valence traversa la cour et disparut dans une des deux granges.

— C’est Mike Valence, le premier contremaître, murmura le vieux Stinger derrière sa moustache grise. Il a toute la confiance du patron.

Le vieux sembla réfléchir un instant et cracha par terre :

— Mais si vous voulez un conseil, les amis, méfiez-vous de lui comme de la peste.

— Ça n’a pas l’air d’être un tendre, en effet, remarqua Blade avec un petit sourire en coin.

— Oh, ça, on peut le dire. Et ne prends pas ça à la légère, gamin : il en a viré des plus costauds que vous et à coups de pied au cul, encore. Il est rudement fort à la bagarre. Mais il n’est pas très réglo. C’est peut-être pour ça qu’il est rudement fort, d’ailleurs.

— Les châteaux-forts imprenables n’existent pas, vieil homme. En fait, il n’y a que de mauvais stratèges. Tout homme a son point faible, il faut juste le trouver.

Lenny caressait les chiens en grognant gentiment.

Le vieux Stinger se gratta pensivement son crâne dégarni.


— Sans aucun doute. Mais fais quand même attention : Valence, il a déjà tué deux ouvriers avec son couteau.

— Comment ça ? Il a tué deux gars et il est toujours là ? s’étrangla Georges.

— A chaque fois, les flics ont dit que c’était un cas de légitime défense. Tu parles ! (Stinger cracha à nouveau par terre un glaviot blanc.) Tout le monde a peur de Valence et personne n’a eu le courage de témoigner. Moi non plus, d’ailleurs… Mais ce n’était pas de la légitime défense, ça non !

Il entraîna Georges et Blade vers les dortoirs. Lenny se roulait à présent par terre en s’amusant avec les trois chiens qui lui léchaient le visage à tour de rôle.

— Il va bien votre copain ? demanda d’un air sceptique le vieux.

— Il va très bien, répondit Georges en fronçant les sourcils. C’est mon cousin et il adore les chiens, c’est un crime ?

Stinger haussa les épaules :

— Oh ! Pour ce que j’en dis, moi…

— Lenny ! Ramène-toi par ici ! cria Georges, un peu énervé qu’il se fasse sans arrêt remarquer par son étrange comportement.

Le géant se releva et, recouvert de poussière, il courut vers ses compagnons, un sourire béat collé sur le visage :

— Ce sont de braves chiens, Georges. De vrais braves chiens, j’te jure.

— Je te crois, Lenny, fit Georges, la voix redevenue douce. Mais on est ici pour travailler, tu te rappelles ? Pas pour s’amuser avec les chiens. D’accord ?

— D’accord, Georges, fit doucement Lenny lorsqu’ils pénétrèrent dans le bâtiment de bois.

L’ameublement était des plus rudimentaires : chaque ouvrier disposait d’un lit et d’une armoire étroite. Blade compta soixante lits. Les contremaîtres disposaient eux de petites chambres à chaque extrémité du dortoir, il y en avait six.

— Tenez, ces padocs sont libres, déclara Stinger en montrant trois lits. Les chiottes et les lavabos sont derrière le bâtiment. À l’extérieur. Mais à cinq heures du matin, il fait déjà très chaud, ici, vous inquiétez pas.

Georges et Lenny déposèrent leur petit bagage sur leur lit, Blade lui voyageait léger (c’est-à-dire les mains dans les poches).

— On te trouvera deux ou trois affaires pour te changer, lui assura Stinger. En attendant, voilà des pantalons de toile de jean. Y paraît que c’est des anciens pantalons de chercheurs d’or. Le patron en a racheté un stock impressionnant à un certain Levi qui dit que c’est la matière la plus solide qui existe pour un pantalon. Alors tous les ouvriers en portent au ranch.

Il déposa sur chaque lit des pantalons sombres et rêches. Blade sourit en pensant que c’était l’attribut vestimentaire le plus fréquent à son époque et que Georges et Lenny n’en avaient jamais vu. Lenny examinait le vêtement avec étonnement.

— On a de la chance, Georges. Ils sont tout neufs ces pantalons.

— Allez les gars, faut se mettre en route pour les champs. Y’a du boulot à abattre !

Au ranch, on ne cultivait pas de blé. La Californie et son climat trop sec n’étaient plus propices à cette culture qui demandait tant d’eau, les légumes étaient devenus la première production agricole de l’Etat.

Blade, Georges et Lenny se retrouvèrent sur une route de gravier qui séparait les champs en deux parcelles identiques. Ils restèrent quelques secondes à admirer les légumes au milieu de centaines d’hectares plantés en rang presque droit au centimètre près. Face à eux poussaient les artichauts, derrière eux les laitues donnaient une couleur verte brillante au sol.

— On appelle ça le Row Crop, les gars : des légumes plantés les uns à la suite des autres. Plus facile à entretenir, j’vous jure.

Stinger était fier de croire qu’il était la mémoire vivante de la ferme. Mais il n’était qu’un vieil homme à tout faire dont la santé chancelante le rapprochait dangereusement du chômage.

Les trois hommes furent immédiatement mis à la tache : Georges fut intégré aux équipes de ramassage, Blade et Lenny, eux, charriaient les sacs remplis de cinquante kilos d’artichauts et les transportaient jusqu’à la route. Là, deux autres ouvriers les réceptionnaient et les renversaient dans un chariot auquel était attelé un tracteur. Ils faisaient partie de l’équipe de Mike Valence.

Le contremaître, allait et venait entre les champs et les chariots.

— Magnez-vous le train ! hurlait-il à chaque fois qu’il regardait au fond d’un chariot ou lorsqu’il s’arrêtait au milieu des cueilleurs.

De l’autre côté de la route, c’était Lance Carter, un autre contremaître, qui gérait la récolte des laitues. Celui-là était un brave type et il faisait toujours en sorte que ses gars souffrent le moins possible des difficiles conditions de travail. On disait de lui qu’il n’avait jamais renvoyé un ouvrier. Sur la route, Stinger lui serra la main et ils échangèrent quelques mots. Lance hurla de rire et quitta le vieux en lui tapant amicalement sur l’épaule.

De sept heures du matin à vingt heures, les ouvriers agricoles travaillaient sous le soleil de plomb. Toutes les trois heures, Lance donnait à ses hommes quinze minutes de pause à l’ombre des quelques arbres qui bordaient la route de gravier. Ils pouvaient fumer une cigarette et se désaltérer à la citerne tant qu’ils voulaient et le contremaître laissait les plus fatigués faire une petite sieste.

Valence, lui, oubliait parfois de faire une pause toutes les trois heures, il augmentait le temps de travail jusqu’à quatre heures et réduisait le repos de cinq minutes. Quant à ses travailleurs, ils n’avaient pas le droit de quitter leur poste de travail et devaient se contenter de l’eau que transportait Stinger dans un seau. Le vieux passait dans les rangs le plus vite qu’il pouvait, pressé par les appels des ouvriers assoiffés qui souffraient le martyr sous le soleil. Parfois, le seau était vide pour les ouvriers les plus avancés dans le champ et Stinger se faisait insulter par ceux qui n’avaient rien à boire.

À la pause suivante, Stinger commençait d’abord par ceux qui avaient été lésés mais il recevait souvent une claque sur le haut du crâne de la part des ouvriers.

— La prochaine fois, tu prendras plus d’eau dans ton seau, vieux débris, envoyaient les ouvriers en rigolant.

Mike Valence souriait à voir peiner le vieux Stinger et à voir ses hommes crever de soif. Son visage de sadique suait à grosses gouttes et ses yeux brillaient d’une lueur malsaine.

Lorsqu’il le pouvait, c’était Lance Carter qui saisissait un seau et le remplissait à la citerne. Il venait alors donnait un coup de main à Stinger et les ouvriers le remerciaient chaleureusement.

— C’est drôlement gentil, m’sieur Lance, se répandait Stinger.

Valence, lui, du haut de la route, buvait lentement à sa gourde personnelle remplie de bourbon coupé à l’eau. Il s’allumait une cigarette, l’air noir et mauvais et attendait que le contremaître des laitues retourne sur son champ.

— Carter ! lui aboyait-il dessus lorsqu’il passait sur la route. Le patron veut pas qu’on sorte de son champ. T’as rien à faire dans mon champ, t’entends ?

Carter était l’un des rares employés de la ferme qui ne craignaient pas Valence. On pouvait même penser qu’il attendait que l’autre fasse un pas de trop pour lui rentrer dedans tête la première. Il savait que c’était signer son licenciement immédiat et peut-être même risquer un très mauvais coup de la part de Valence mais il ne paraissait pas être un gars à se laisser marcher sur les pieds. On pouvait même lire au fond de ses yeux sa détestation de l’injustice.

— Fais pas chier, Valence. Je ne suis pas un de tes ouvriers, n’oublie pas.

— Alors si c’est comme ça, on en parlera au patron pas plus tard que ce soir. On verra bien comment ça se passe.

— Fais comme tu veux, Valence, mais ne compte pas sur moi pour couvrir tes saloperies.

Valence avait soufflé comme un bœuf mais il était retourné dans les champs d’un pas furieux.

— Allez, les feignasses ! Au boulot ! avait-il gueulé à ses hommes.

Blade regardait les deux hommes et savait que Carter était de ces individus droits et courageux et que Valence était un retors de la pire espèce. Il savait aussi que les seconds finissaient toujours par essayer de planter un couteau dans le dos des premiers. Sa grande expérience des hommes lui avait appris que c’était là une des lois incontournables de la vie dans de nombreuses sociétés en proie au chaos et à la précarité d’existence.
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Au bout de quarante-huit heures sur l’exploitation agricole, le soir, Blade réussit à s’isoler avec Lance Carter. Le contremaître connaissait la région comme sa poche, il saurait évidemment où se trouve le ranch de Macey.

La nuit était tombée et Lance s’était isolé comme à son habitude derrière l’une des granges. Assis par terre, le dos appuyé sur le mur de bois, il semblait méditer sur la vie en général et la sienne en particulier. Blade lui avait proposé une cigarette.

— J’en ai vu des milliers d’ouvriers depuis vingt ans que je travaille dans les champs, Blade, lui avait confié Lance le regard fixé aux étoiles. Mais je suis presque persuadé que tu n’es pas un ouvrier. Encore moins un ouvrier agricole…

Il avait tiré longuement sur sa cigarette.

— Non que tu fasses du mauvais travail. Mais il y a quelque chose chez toi qui ne colle pas avec ce genre de boulot. On dirait que d’un instant à l’autre tu risques de rentrer chez toi.

Blade avait souri.

— J’aimerais bien pouvoir rentrer chez moi d’un instant à l’autre. Mais, crois-moi, c’est plus compliqué que pour la plupart des gars ici présents.

Le vieux Stinger passa dans la cour, le dos voûté par sa trop longue journée de travail. Il traînait parfois la jambe.

— Bonne nuit, monsieur Lance. Bonne nuit, Blade, fit le vieil homme en envoyant un sourire triste.

— Pauvre vieux, murmura Lance pour ne pas être entendu par Stinger.

— C’est un brave type, on dirait…

— Oui, mais dès qu’il ne pourra plus assurer le ravitaillement en eau, Valence le foutra à la porte. Et il ne pourra rien faire. Personne ne pourra rien faire. Même pas moi, si c’est à ça que tu penses. Le patron, il écoute d’abord Mike Valence. Moi, mon avis importe peu pour ce genre de choses.

— Et si les gars font bloc derrière Stinger ? proposa Blade.

Lance eut un petit rire qui résonna dans la nuit.

— Les gars, comme tu dis, ils ont connu le chômage, certains ont quitté leur famille et ont traversé plusieurs États, il y en a même qui ont eu des démêlés avec les flics chez eux. Alors, aucun d’entre eux ne fera bloc derrière ce vieux débris.

Blade secoua la tête. Ça aussi il l’avait souvent expérimenté : dans la grande majorité des cas, les crises et les conflits ne rendaient pas les hommes meilleurs. Oh, bien sûr, parfois, Blade avait rencontré des types exceptionnels que les circonstances terribles avaient poussés à accomplir l’inimaginable, des actes héroïques ou des sacrifices. Mais quelle déception de voir tant d’hommes baisser la tête face à l’adversité.

— Je sais qu’un type comme toi, Blade, ne laisserait pas tomber le vieux Stinger, ajouta Lance. Mais des types comme toi, je n’en ai pas connu beaucoup depuis la Grande guerre. Et encore, là-bas, les quelques-uns que j’ai croisés y ont souvent laissé leur vie.

Il offrit une cigarette à Blade et lui sourit :

— Mais ne te trompe pas Blade, le vieux Stinger est proche de la sortie. Et personne n’y peut rien.

Ils fumèrent en silence.

Au loin quelque part dans les collines qui surplombaient la ferme, des coyotes hurlaient lorsque la lune sortait de derrière les nuages.

Encore plus loin, derrière ces collines, on entendit un bruit sourd. Blade aurait reconnu un coup de feu à plusieurs kilomètres dans un bruit assourdissant : avoir combattu et échappé à tant de tirs de toutes sortes d’armes à feu durant ses missions pour le projet DX avait rendu ses oreilles particulièrement sensibles aux détonations mortelles. Ça avait été bien souvent une condition sine qua non à sa survie.

— C’étaient des coups de feu, n’est-ce pas ?

Lance fronça les sourcils comme pour mieux écouter.

— C’est possible. À plusieurs kilomètres au Nord, il y a un ranch. Un endroit bizarre, on dit qu’il ne faut surtout pas y aller. Question de vie ou de mort…

Blade ouvrit grand ses oreilles, il en avait la chair de poule.

— C’est un ranch qui appartient à un milliardaire de Détroit, continua Lance. Il s’appelle quelque chose Macey II, je crois. Et depuis quelque temps, des barjots montent la garde autour des bâtiments. Ils tirent sur tout ce qui s’approche de trop près des bâtiments. M’est avis qu’il ne se passe rien de bon là-bas.

Ainsi le ranch de William H. Macey II était gardé par des hommes armés. Blade savait à quoi s’attendre : aucune chance de négocier avec Macey et ses complices. La confrontation serait sans aucun doute violente. Il devait désormais s’y préparer le plus sereinement possible.

— Certains de nos gars disent que c’est le gang de M’man Guibons qui est là-bas. C’est peut-être des histoires tout ça. Mais ça serait pas bon du tout que les Guibons soient là-bas parce que ça voudrait dire que Slim, le fils taré est aussi au ranch Macey.

Lance secoua la tête et cracha par terre comme pour conjurer le sort.

— Qui est Slim ?

— Le Diable en personne.

***

Les ouvriers agricoles travaillaient depuis quatre heures déjà.

Le soleil chauffait les nuques et les dos mais la récolte avançait vite. Les ouvriers de Lance avaient déjà pris leur première pause et on discutait encore plaisamment dans les rangs, les organismes étaient encore frais de la nuit précédente. Mais bientôt, la chaleur et les douleurs musculaires allaient faire taire tous les hommes dans tous les champs de la ferme.

Les ouvriers de Valence eux commençaient à trouver le temps très long. Un peu d’eau ou une cigarette leur faisait diablement envie, et désormais l’idée de s’étirer ou de s’allonger quelques minutes ne les quittait plus.

— M’sieur Valence, les hommes ont l’air d’avoir soif, fit discrètement Stinger lorsque le contremaître passa non loin de la citerne près de laquelle attendait le vieil homme avec son seau et ses timbales de fer blanc.

Valence s’arrêta, dévisagea le vieux et, sans prévenir, lui asséna une violente gifle qui l’envoya valdinguer en contrebas de la route, dans le champ de laitues. Le corps de pantin de Stinger roula dans le gravier et la poussière. Lance, voyant ça, traversa les rangs de laitues en courant.

— Valence ! Bougre de salopard ! hurla-t-il.

Lorsque Lance tenta de relever Stinger dont la moustache épaisse était recouverte de sang, le vieux lança une longue plainte : sa jambe droite était brisée à deux endroits.

Lance se retourna alors vers Valence et lança un regard vers une pelle-bêche plantée dans la terre non loin de lui. Valence porta immédiatement la main à son couteau, prêt à se battre et à tuer car la lutte entre les deux hommes risquait bien d’être un combat à mort. Tous les ouvriers agricoles présents, qu’ils fussent sous les ordres de Valence ou de Lance, espérèrent que Lance allait faire mordre la poussière à ce gros dégueulasse.

— Jack, Anderson, Cutter ! ordonna simplement Lance en épongeant le front du vieil homme blessé. Vous emmenez Stinger dans sa piaule. Moi, je vais chercher le toubib.

On emmena donc Stinger jusqu’à la ferme dans un des chariots qui servaient à transporter la récolte de laitues.

Les hommes reprirent le boulot en silence.

— C’est pas bien ce qu’a fait monsieur Valence au gentil monsieur Stinger, remarqua Lenny en posant sur son épaule un lourd sac rempli d’artichauts.

Et en effet, il fallut un effort surhumain à Blade pour qu’il parvienne à s’empêcher de se précipiter sur Mike Valence. Il l’aurait brisé en deux tant la haine qu’il éprouvait pour le contremaître était grande. Mais il avait immédiatement évalué la situation et deux paramètres importants étaient rentrés en jeu : d’abord, le pauvre Stinger était cuit et tuer Valence ne lui aurait pas rendu sa jambe et ne lui aurait pas rendu son travail de porteur d’eau ; ensuite, Blade aurait dû fuir une fois le contremaître corrigé et cela aurait grandement empêché sa mission. Bien sûr, Blade était un homme que l’injustice insupportait mais en cette année 1932, il était avant tout un soldat en guerre et son ennemi était la terrible crise économique qui sévissait en 2012. C’étaient une guerre et un ennemi plus terribles encore que l’injustice qui venait de briser la vie du vieil homme.

Mais, on l’a dit, Blade ne supportait pas l’injustice et jamais il n’aurait pu laisser le crime commis par Valence impuni. Alors, lorsque le travail aux champs fut terminé, que les hommes eurent mangé en silence, tous bouleversés par ce qui était arrivé au vieux Stinger, et que la plupart fut parti se coucher, Blade alla trouver Lance. Celui-ci était derrière la grange, seul dans l’obscurité comme à son habitude. Mais lorsque Blade apparut, il cacha rapidement sous sa cuisse le couteau qu’il aiguisait l’instant d’avant.

— Au couteau, tu n’as aucune chance contre lui, Lance. Pas parce que tu es moins fort que lui mais parce que tu n’es pas assez fourbe. Crois-en mon expérience : Valence gagnera parce qu’il t’aura en traître.

— Qui te dit que je vais me battre avec Valence ?

Dans un mouvement d’une rapidité étonnante, Blade saisit le poignet de Lance et lui tordit.

— Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? fit l’autre en tentant de résister à la pression.

— Je t’évite de faire une connerie, répondit Blade en récupérant le couteau.

Lance le regarda. Sans doute avait-il été particulièrement impressionné par la force de Blade mais aussi par la technique qui l’avait obligé à lâcher prise car il le dévisagea longuement comme s’il essayait de lire au fond des yeux la véritable identité de l’homme qui lui faisait face dans la demi-obscurité.

— C’est moi qui vais m’occuper de Valence, déclara Blade en s’éloignant dans le noir. Toi, occupe-toi des hommes comme tu le fais et continue à leur éviter de trop en baver. Ça, c’est du vrai courage.

Lance regarda s’éloigner Blade et resta longtemps le regard perdu dans le noir de la nuit. Son bras était encore douloureux mais, étrangement, son cœur ne le faisait plus souffrir comme il n’avait plus arrêté de le faire souffrir depuis le début de la matinée lorsqu’il avait découvert la gravité des blessures de Stinger.

Enfin, la ferme sombra dans le calme et tous les hommes s’endormirent, harassés par les émotions et le travail de la journée. On n’entendit plus que les ronflements rauques monter des dortoirs.

Et puis, l’aube s’annonça doucement dans le ciel.

Les collines au-dessus du ranch s’éclairaient d’une légère teinte rosée et dans le voisinage quelques coqs commençaient à chanter. La journée allait être brûlante et le soleil, à coup sûr, allait encore mettre à dure épreuve les corps douloureux des ouvriers.

C’est à ce moment que Blade, tel un grand fauve en chasse, se glissa sans un bruit dans la petite chambre de Mike Valence. Celui-là dormait encore assommé par l’alcool ingurgité en quantité stupéfiante la veille au soir. Son ventre un peu trop gras montait et descendait au gré de ses ronflements. Ce fut extrêmement rapide : Blade asséna trois directs en plein visage au contremaître qui se réveilla instantanément mais muselé par une main à la poigne prodigieuse, ne put que ravaler ses cris.

Grâce à une terrible clé de bras, Blade retourna ensuite Valence sur le ventre et le maintint d’une seule main pendant que l’autre enfonçait un bâillon dans la bouche de son prisonnier. Enfin, il lui noua les mains derrière le dos grâce à une ficelle à nœud coulant qu’il serra au maximum.

— C’est de la part du vieux Stinger, murmura Blade à l’oreille de Valence dont les yeux exorbités témoignaient de la terreur qui avait pris possession de son esprit. Et aussi, de la part de tous les hommes qui ont travaillé sous tes ordres et que tu as traités comme des esclaves, espèce d’ordure.

Alors, appliquant une technique apprise en 1504, lors d’une mission qui l’avait conduit auprès de Diego Rodriguez Lucero, l’inquisiteur de Cordoue, Blade saisit le tibia de Valence et appliquant une légère pression sur le col de l’ilium, lui démit le fémur. Puis, faisant subir une rotation de presque 180 degrés à la jambe, il déchira lentement les ligaments pubo-fémoraux et ilio-fémoraux. Valence crut mourir cent fois et espéra enfin qu’on le tue tant la douleur était insupportable. Il ne lui fallut que deux minutes pour s’évanouir mais ces minutes lui parurent une éternité.

Blade retira alors le bâillon, libéra les mains du supplicié et retourna discrètement se recoucher sur sa paillasse. Il savait que lorsque Valence se réveillerait la douleur serait parfaitement abominable et que désormais, lui aussi, ne pourrait plus travailler à la ferme. L’agent du MI 6 avait appliqué là une justice expéditive qui le rebutait mais c’était la seule manière de mettre un terme à la carrière de criminel de Mike Valence.

Le réveil fut effectivement particulièrement violent : on entendit des hurlements stridents monter de la chambrette de Mike Valence. On eût dit que quelqu’un était en train de se faire écorcher vif. Les quelques gars qui se précipitèrent pour voir ce qui se tramait ressortirent le visage blanc comme neige.

— Appelez vite un toubib, les gars ! gueula l’un d’entre eux en se rasseyant sur son lit, les jambes flageolantes.

Dans les minutes qui suivirent, le patron et les contremaîtres ordonnèrent aux ouvriers de rester ce matin-là dans leurs baraquements. Le toubib qui arriva rapidement ne put que constater les dégâts causés au corps de Valence :

— Au mieux, ce type boitera comme une vieille femme et il éprouvera un mal de chien toute sa vie. Je ne sais pas ce qui a pu lui provoquer de telles lésions mais si c’est un homme qui lui a fait ça je n’aimerais pas le mettre en colère.

Le toubib fit une triple injection de morphine à Valence et le fit transporter à l’hôpital de Soledad. La moindre secousse provoquait des souffrances pathétiques à l’ancien contremaître dont le visage n’était qu’une triste grimace de douleur.

— Il ferait presque pitié, remarqua un ouvrier en haussant les épaules.

Lance et quelques hommes, les plus futés, lancèrent quelques regards du côté de Blade, des regards peut-être de crainte mais aussi de remerciements. Ils remerciaient Blade d’avoir administré la justice mais aussi d’avoir fait le sale boulot parce qu’à bien y réfléchir aucun d’entre eux n’aurait accepté de faire ce qui venait d’être fait.

Vers midi, un sheriff et ses deux adjoints débarquèrent après avoir vu Mike Valence à l’hôpital de Soledad. Ils parlèrent au patron de la ferme puis vinrent se planter sur la route qui séparait le champ d’artichauts du champ de laitues. Le sheriff se gratta pensivement l’entrejambe, ses adjoints regardaient leurs pieds et tous convinrent que c’était la faute à pas de chance. En partant, on entendit le sheriff Matt Johnson junior confier à ses subordonnés :

— Trouver le coupable, ça reviendrait à trouver un trèfle à quatre feuilles dans ces putains de laitues. Et puis, franchement, j’aimerais pas avoir à faire à un type capable de faire ce qui a été fait à Valence.

Les adjoints hochèrent la tête, bien contents de retourner en ville, et de s’occuper des affaires courantes loin des histoires sordides qui se déroulaient dans les fermes.

— Et ce Valence était un vrai putain de salopard, convint le sheriff. Il n’aura eu que ce qu’il méritait, si ça se trouve.

Les trois policiers remontèrent dans leur véhicule et filèrent sur la route de gravier. Ils ne s’arrêtèrent pas à la ferme pour rendre compte de leurs conclusions au patron, on lui téléphonerait dans l’après-midi. Dans quelques jours, l’affaire serait classée pour manque de preuves et toute chose reprendrait son cours normal. Personne ne viendrait pleurer sur le contremaître estropié. Dans quelques semaines, à sa sortie de l’hôpital, on s’arrangerait pour lui faire comprendre qu’il vaut mieux qu’il quitte à jamais le comté. Le sheriff préférait éviter les histoires de vengeance.

Déjà qu’avec les cinglés qui avaient élu domicile au ranch Macey, ils avaient du mal à faire croire à ses concitoyens qu’il maintenait l’ordre public dans les environs, sans risquer de se prendre une balle dans la peau, si en plus il devait à présent se lancer à la poursuite d’un psychopathe eu quête de revanche, sa vie tranquille de flic de province allait devenir tout bonnement invivable.

D’ailleurs, il n’échappa pas au sheriff Johnson que les tortures infligées à Mike Valence étaient peut-être l’œuvre d’un des membres du gang qui résidait depuis quelques semaines au ranch Macey. Des rumeurs inquiétantes commençaient à circuler en ville : on croyait savoir que c’était la bande Guibons qui tirait à vue sur les curieux qui s’approchaient trop près. Et Johnson comme nombre de ses collègues flics, savait qu’à la tête du gang se trouvait un individu capable de torturer ainsi les gens : Slim Guibons, un homme que l’on disait à moitié dément et complètement sadique, capable du pire et seulement du pire.
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À l’Été 1932, le gang Guibons n’était pas encore la bande qui défraya la chronique six années plus tard lors de l’enlèvement et de la séquestration de la fille d’un milliardaire au Kansas.

C’était tout au plus une bande de malfrats portée sur l’extorsion de fonds et les braquages de garçons de course. La police fédérale les soupçonnait de quelques braquages de banques dont un qui avait mal tourné à Tulsa, l’année précédente lorsqu’un employé avait été tué. Mais le gang était surtout connu parce qu’il était officiellement commandé par Slim Guibons, un garçon dont les déviances relevaient à n’en pas douter des établissements psychiatriques les plus sécurisés. Son regard fou, ses cheveux gras, son teint jaune et son costume sale et élimé étaient bien connus d’un certain milieu de l’Ouest des Etats-Unis. Ceux qui avaient travaillé avec le gang rapportaient des histoires terrifiantes à son sujet. Moins on avait à faire au fils Guibons, mieux on se portait.

Mais en réalité, le gang était dirigé par M’man Guibons, une vieille bonne femme repoussante et obèse, un monstre en jupons plus fort que bien des hommes et que la plupart de ceux de son gang. Le gang Guibons était constitué d’Eddie, le beau gosse charismatique, ex-garde du corps d’un gros bonnet de la pègre et qui pouvait parfois parler avec M’man sans se faire envoyer sur les roses ; de Doc, ex-toubib rayé de l’ordre des médecins pour alcoolisme et mise en danger de la vie de ses patients ; de Flynn qui avait l’idée fixe de braquer une des plus importantes banques de Los Angeles ; de Woppy, le perceur de coffres-forts hors pair ; de Blind Joe qui avait perdu un œil lors d’une descente de flics ; et de Ray le siffleur, celui qui savait tout sur tout, les bons coups, les associés foireux et les putes malades. Les quatre derniers étant les porte-flingues, les petites mains, les bons à tout faire de M’man.

Et puis, il y avait Slim Guibons, le dingue qui maniait le couteau à cran d’arrêt comme pas deux. Quelques années auparavant, sa mère avait constitué l’équipe de criminels pour lui éviter de monter sur des coups seuls et de se faire pincer aussi sec. Le pauvre taré n’aurait pas résisté deux jours en prison : il se serait fait tuer par ses codétenus ou interner chez les mabouls avec une camisole de force jusqu’à la fin de ses jours. Alors elle avait rassemblé ce groupe hétéroclite qui, sous sa houlette, commençait à être craint et donc respecté. Slim, lui, croyait être le chef du gang Guibons mais sans sa mère et d’une certaine manière sans Eddy, le gang Guibons n’aurait pas existé.

Depuis trois semaines, ce beau monde montait la garde autour du ranch de William H. Macey II avec pour consigne de faire feu sur le premier rôdeur venu. L’ex-milliardaire avait soldé ses comptes cachés dans diverses banques d’Amérique et avait engagé M’man et ses gars grâce à l’intermédiaire de son chauffeur, un ancien malfrat de San Antonio venu se faire oublier des flics dans le Michigan. Lors de la première semaine, un journaliste avait été blessé d’une balle dans la fesse gauche et, quelques jours plus tard, deux détectives privés engagés par une banque de Détroit s’évaporèrent du côté de Soledad. Ajoutez à ce tableau d’honneur la raclée qu’Eddie, Flynn et Ray le siffleur avaient collée à quatre types venus de la ville pour jeter un coup d’œil, et la peur monstre que Slim avait offerte à deux dames patronnesses en promenade aux abords du chemin menant chez Macey, la réputation du ranch avait été vite faite. Les flics locaux n’étaient même pas venus s’assurer que ces bruits n’étaient que rumeurs : le sheriff Matt Johnson junior répétant à qui voulait l’entendre que la propriété privée était un droit sacré et inaliénable aux Etats-Unis et qu’il n’avait aucun pouvoir pour intervenir chez un particulier sous prétexte que quelques habitants s’étaient fait malmener dans les environs.

Pourtant, le soir où Mike Valence, le contremaître fut découvert atrocement torturé, le sheriff Johnson, qui n’était donc pas le plus vaillant représentant de l’ordre que la Californie ait connu, s’aventura tout de même près du ranch Macey. En tremblant, il vérifia et rechargea son Colt de service puis glissa, au cas où, dans son étui de cheville, un petit Colt Detective Spécial de seulement dix-sept centimètres de long, certes, mais d’un calibre 38, tout de même.

Lorsque la nuit fut tombée, peu rassuré par cette prise de risques insensée mais ô combien nécessaire à la conservation du peu de fierté qui lui restait, il gara sa camionnette Ford banalisée sur le bas côté de la route et parcourut presqu’un kilomètre à travers les champs en jachère afin d’atteindre les bâtiments du ranch Macey. Le bâtiment principal était une ancienne hacienda que Macey avait réhabilitée au temps où il était le milliardaire que l’on sait et qu’aucune dépense ne lui était problématique. L’édifice donnait à présent quelques signes du manque d’entretien que le retournement de la situation financière de son propriétaire laissait présager. Sur la façade, une gouttière pendait sous le toit et la vitre d’une petite fenêtre au rez-de-chaussée avait été brisée. Un coup de peinture sur les murs aurait ravivé le crépi mais il semblait que les occupants étaient trop occupés à autre chose pour s’intéresser à la décoration du ranch. D’ailleurs, il ne semblait plus y avoir de chevaux, ni de personnel depuis longtemps.

Pour ce que pouvait en voir le sheriff Johnson lorsqu’il se faufila jusque sous les arcades de pierres qui entouraient la cour intérieure, seuls étaient présents les membres du gang Guibons. À travers les grandes baies vitrées de l’immense salle à manger, il vit passer la repoussante M’man Guibons, et un peu plus tard Doc et Eddy. Les autres devaient jouer les sentinelles à l’arrière des bâtiments en buvant force whisky de contrebande.

Mais le plus terrifiant d’entre eux, Slim, était, lui, assis à l’extérieur, près de la porte d’entrée de la demeure principale, occupé à gober la lune. Il se curait consciencieusement les ongles avec son couteau à cran d’arrêt et de temps en temps, il envoyait un crachat épais au milieu de la cour. Il émanait de lui quelque chose de malsain, comment un être humain pouvait-il avoir l’oeil si vide ? se demanda le sheriff en rebroussant chemin, à moitié effrayé par la vision du fils Guibons.

Une fois revenu à sa camionnette, il prit quelques instants pour reprendre son souffle. Il se tramait des choses vraiment pas nettes au ranch Macey. Selon lui, le gang Guibons protégeait quelqu’un ou quelque chose. Johnson décida que dès le lendemain il filerait à San Francisco et irait trouver les gars du FBI, eux sauraient quoi faire.

Mais à cet instant, dans la pénombre derrière lui, il entendit un craquement de branche. Il dégaina son Colt de service mais ne vit âme qui vive. L’obscurité en contrebas de la route était totale. Il saisit la poignée de la portière de sa camionnette et lorsqu’il ouvrit il se trouva face à la gueule hideuse de Slim Guibons. Le sheriff sentit une douleur atroce lui brûler l’estomac et vit le sourire satisfait de Slim lorsqu’il ressortit son couteau sanguinolent. Son index appuya plusieurs fois sur la gâchette du Colt jusqu’à vider le barillet mais il visait les étoiles. Il s’écroula sur le dos dans la poussière froide de la route et tenta de dégrafer son revolver de secours mais il ne pouvait atteindre sa cheville tant le moindre mouvement provoquait une souffrance intolérable.

Il était foutu, c’était certain.

En se retournant sur le flanc, Johnson vit Eddy et Flynn postés à l’arrière de la camionnette. Eddy pointait sur lui un gros pistolet noir, peut-être un 45 automatique, et dans ses yeux brillait une étrange lueur qui trahissait une triste compassion à l’égard du policier blessé.

— Non Eddy ! hurla Slim en sautant de la camionnette. Il est à moi ! C’est moi qui va le finir.

Eddy lança un petit rictus au flic qui déjà ne pouvait plus respirer, peut-être s’excusait-il. Il tira une balle au milieu du front du sheriff Matt Johnson junior.

***

Alors qu’il pénétrait sous les arcades qui longeaient les murs de la cour du ranch Macey, Blade avait parfaitement entendu les coups de feu. Il était certain que les six premières détonations provenaient d’un revolver et la dernière d’un automatique. Les bruits venaient de la route au sud de la propriété, à quelques centaines de mètres de lui. Ça avait du mal tourner pour le sheriff.

Blade s’était glissé furtivement jusqu’au ranch Macey. Mais sa technique était, elle, indécelable. À la différence du sheriff Johnson, Blade était un professionnel de l’infiltration en territoire ennemi, il savait se fondre dans le décor et rester immobile pendant des heures s’il le fallait.

Il avait entendu longtemps dans les champs qui bordaient l’ancienne hacienda. Couché dans les herbes folles, il avait minutieusement observé les allers et venues des résidants. Au bout d’un moment, il avait vu arriver le sheriff Johnson, celui qu’il avait aperçu le matin même dans les champs, après « l’accident » qui était survenu au contremaître Mike Valence. Et puis une vingtaine de minutes plus tard, le flic était reparti par le chemin qui menait à la route, en tentant de faire le moins de bruit possible. Trois types lui avaient pourtant immédiatement emboîté le pas. Mais eux avaient traversé par les champs, passant juste à côté de Blade sans le voir. Les coups de feu prouvaient qu’ils avaient dû coincer le sheriff non loin de la route.

Parmi les trois hommes qui s’étaient lancés à la poursuite du sheriff Johnson, Blade avait particulièrement remarqué un grand échalas au teint jaune et à l’œil vide. Instinctivement, il avait ressenti une sensation de méfiance. Le type tenait un long cran d’arrêt dont la lame brillait sous la lune et semblait habité par une pulsion meurtrière. L’un de ses compagnons, un costaud à la belle gueule, avait dû le persuader de ne pas foncer directement sur le flic.

— Il est armé, Slim. On risque de prendre une balle.

C’était donc Slim Guibons, le Diable en personne comme l’avait signalé Lance, le contremaître de la ferme. Il y avait effectivement quelque chose de diabolique dans la démarche de Slim, on sentait qu’il fonçait résolument vers le crime et la violence.

Blade avait profité du départ des trois types pour pénétrer dans l’hacienda. Il n’avait pas d’arme mais en corps-à-corps, ses coups étaient plus dangereux que beaucoup d’hommes armés.

La maison d’habitation était haute de trois étages et avait dû être un endroit fastueux au temps où William H. Macey y donnait des fêtes grandioses dans lesquelles des vedettes du cinéma et même des hommes politiques se pressaient. Mais le krach de 1929 et la Grande Dépression avaient eu raison des fastes d’antan.

Par la grande baie vitrée, Blade jeta un coup d’œil : l’intérieur avait mieux résisté à la chute de la bourse que la façade extérieure. Mais ici où là, on voyait bien que le propriétaire des lieux avait dû se défaire de certains de ses meubles ou de ses tableaux : des marques plus claires parsemaient les teintures murales, signes de la disparition d’une peinture de maître ou d’un buffet en bois précieux.

Blade poussa délicatement la porte et pénétra dans la maison.

L’immense salle de séjour s’étendait sous un plafond qui culminait à plus de dix mètres de hauteur, une promenade courait autour du vide cathédrale au niveau des deux derniers étages. On voyait que la charpente du toit avait été décorée de motifs indigènes finement taillés dans le bois massif.

Au sol, un ensemble de canapés et de fauteuils en cuir fauve constituait un coin salon au milieu de la vaste pièce. Une cheminée en pierres de taille n’avait plus abrité de feu depuis certainement des années, son foyer servait désormais de réceptacle à divers objets et détritus, des bouteilles de scotch vides, des paquets de cigarettes écrasés et même des emballages et papiers gras, résidus de repas ultra-caloriques. Quelques revues pornographiques et de la presse de seconde zone traînaient sur la table basse au milieu des canapés. Sur un guéridon en verre et marbre, Blade vit un exemplaire du Chicago Tribune à la une duquel on pouvait lire « Un mathématicien déclare la guerre au Dow Jones Industrial Average. Lire en page 5 ». Il s’agissait sans aucun doute de l’interview dans lequel le professeur Dolph Günvred avait expliqué qu’il allait détruire le capitalisme grâce à une séquence mathématique de son invention.

Alors qu’il allait pénétrer dans un second salon, Blade tomba nez à nez avec un vieil homme passablement alcoolisé.

— Au s’cours ! brailla celui-ci en tentant de dégainer un Walther PPKA.

Mais ralenti par la trop grosse dose d’alcool qui coulait dans ses veines, il se coinça les mains dans sa veste, se trompa même de poche et laissa le temps à Blade de lui prendre son pistolet sans aucune violence.

— Reste tranquille, l’ancêtre ou je t’envoie ad patres !

Mais immédiatement, une énorme bonne femme au visage désagréable et à l’air haineux apparut dans l’encadrement de la porte.

— Qu’est-ce qui se passe Doc ? beugla-t-elle en s’immobilisant.

Elle reluqua Blade de bas en haut comme si elle venait de croiser la réincarnation de son premier amant.

— Woppy ! Joe ! Ray ! Y’a du grabuge par ici ! gueula-t-elle soudain d’une voix puissante.

Et presque immédiatement, au-dessus de lui, contre la balustrade de la promenade qui surplombait l’immense salon, Blade se vit mettre en joue par trois types dont l’un pointait une Tommy Gun à chargeur circulaire. Autant dire que l’agent du MI 6 n’avait d’autre choix que de remettre le Walter PPKA à M’man Guibons et de lever bien lentement les mains en l’air.

— Pas de malentendu, je viens en ami, avertit immédiatement Blade pour éviter une balle perdue. Je souhaite parler à monsieur Macey.

— Y’a pas de Macey, ici, rugit la grosse femme.

— Il faut impérativement que je parle à monsieur Macey. Ça concerne le projet qu’il est en train de mettre au point avec le professeur Günvred. Mais je ne vous veux pas de mal, madame Guibons.

M’man Guibons fixa l’inconnu qui semblait en savoir beaucoup sur son compte et sur ce qui se passait dans cette foutue baraque. Pourtant, elle lui trouva une tête d’homme qui n’était pas en règle avec la justice et considéra également qu’il serait toujours temps de lui coller une balle plus tard s’il s’avérait être un flic, un journaliste ou même simplement un petit curieux des environs. Mais peut-être qu’avant, Macey devait effectivement entendre ce qu’il voulait lui dire. C’était encore lui qui filait le fric, c’était donc lui qui déciderait si ce type devait vivre ou mourir.

— Ray ! Descends et va chercher monsieur Macey, ordonna-t-elle à l’un des types qui se trouvaient sur au premier étage.

— Moi, M’man ? glapit Ray en ouvrant des yeux d’idiot du village.

— Tu connais beaucoup d’autres Ray dans cette maison, crétin ?

— Ben, non, y’a que moi à ma connaissance.

— Alors, tu files au sous-sol prévenir monsieur Macey qu’il a un invité, triple buse !

Elle regarda un instant le vieil homme auquel Blade avait subtilisé le Walter PPKA et secoua la tête :

— Z’êtes encore complètement rond comme une queue de pelle, Doc. Allez vous coucher, y’a trop de vent dans les voiles pour ce soir.

L’autre fit un incompréhensible signe de la main et quitta la pièce en titubant.

— Tu parles d’une bande de bras cassés, dit M’man Guibons en rengainant le Walter PPKA de Doc dans la ceinture de sa robe.

Blade n’avait aucun plan et son seul avantage était sa parfaite connaissance de l’histoire à venir. Il savait comment allait évoluer l’économie des Etats-Unis, c’était là sa seule carte. Il décida donc de se faire passer pour ce qu’il était : un expert venu du futur.

Un homme très maigre, aux cheveux gris et gras, fit son entrée. C’était William H. Macey, l’ex-milliardaire presque clochardisé. Il avait un tic qui lui tordait les lèvres comme si quelqu’un tirait dessus avec un fil invisible. Macey était vêtu d’un complet qui avait certainement été hors de prix bien des années auparavant mais qui désormais sale et élimé ne valait même pas quelques cents pour en faire des chiffons. L’homme ne semblait pas en très bonne santé.

— Qui êtes-vous, bon sang ? dit Macey en s’étranglant dans une quinte de toux.

— Le 8 juillet prochain l’indice Dow Jones va s’écrouler à 41,22.

Macey fronça les sourcils :

— Qu’est-ce que vous me racontez là ?

— Les Etats-Unis comptent en ce moment treize millions de chômeurs, l’année prochaine, 25% de la population active sera au chômage. Mais le prochain président, Franklin Delano Roosevelt va mettre en place une politique très interventionniste qui va relancer l’économie.

— Vous êtes dingue ou quoi ? s’emporta Macey. Rien ne pourra sauver les Etats-Unis, ni le monde, de la faillite totale.

— C’est vrai. Mais dans huit ans il va y avoir une deuxième guerre mondiale dix fois plus meurtrière que la première. Les ennemis seront l’Allemagne nazie dirigée par le chancelier Adolf Hitler et le Japon de l’empereur Hiro-Hito. Les Etats-Unis vont employer des armes d’une puissance jamais égalée, des bombes à fission nucléaire, et vont gagner. C’est grâce à cette guerre que reviendra le plein emploi. Et par la suite, on va même créer un système monétaire international.

— Comment pouvez-vous savoir de telles choses ? Vous êtes devin ou complètement cinglé ?

M’man Guibons et ses hommes restaient bouche bée devant les informations balancées par Blade. Macey, lui, commençait à être emporté par un optimisme presque enfantin : se pouvait-il que cet homme sache d’une façon ou d’une autre de quoi allait être fait l’avenir ?

— Vérifiez si vous voulez : les chiffres de la dette publique des Etats-Unis seront annoncés demain, elle atteindra 40% du produit national brut.

— Ça je peux vérifier, j’ai encore quelques contacts au Trésor.

— Allez-y. Et si vous le voulez, je peux également vous parler de votre plan et des conséquences qu’il aura dans quatre-vingts ans, sur l’économie de 2012. Là encore je peux vous citer des chiffres.

Macey parut être la proie d’un doute sans fond. Il fut pris d’une nouvelle quinte de toux qu’il circonscrit au bout de plusieurs minutes.

— M’man, vous me l’enfermez dans la tour, ordonna-t-il. Tant que mon indic ne nous aura pas confirmé toutes ces choses, considérez-le comme quelqu’un de très dangereux. S’il cherche à fuir, abattez-le comme un chien.

— Y’a eu des fuites sur votre affaire, m’sieur Macey, on dirait, dit le gangster en jupons.

Macey la dévisagea et fut saisi par la laideur que lui inspirait sa bêtise.

— Il n’y a eu aucune fuite. Faites ce que je vous dis.

À cet instant, Slim, Eddy et Flynn entrèrent dans la maison.

— Qu’est-ce que c’est que ce type-là, s’alarma Eddy, le plus finauds de tous.

Slim renifla bruyamment et parut immédiatement se désintéresser de la situation présente. Il s’enfonça dans un fauteuil de cuir et tira un magazine de bandes dessinées de dessous un coussin et se plongea dans une lecture attentive d’une adaptation des aventures de Tarzan.

M’man le regarda s’éloigner avec une grimace étrange.

— C’est un invité de monsieur Macey, répondit– elle avec une grimace de mépris. Pour l’instant on le garde au frais mais si ça se trouve il faudra bientôt lui creuser un trou dans un champ plus loin.

Elle parut sortir tout à coup de ses pensées :

— Et le sheriff ?

Eddy, crâneur, repoussa de l’index son chapeau sur l’arrière de son crâne :

— A lui aussi, on lui a creusé un beau trou dans un champ, là-bas.

— Ouaip ! et Eddy n’a pas voulu me le laisser finir, ce flic, grogna Slim dans son coin sans lever les yeux de son magazine.

— J’ai jamais aimé la boucherie, déclara Eddy qui était le seul de la bande à se permettre de répondre à Slim.

M’man regarda son fils et prit une nouvelle fois conscience de sa folie.

— Hé ben, la prochaine fois, c’est peut-être avec toi que je ferai du pâté, Eddy !

Et Slim Guibons partit d’un petit rire aigu qui glaça les sangs de tous ceux qui étaient présents. Blade y compris.

Slim reprit sa laborieuse lecture en psalmodiant à voix basse :

— Du pâté ! Du pâté pour chien, du pâté de campagne, du pâté de tête. Du pâté, miam miam Un vrai dingue.
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L’hacienda de Macey possédait une haute tour, sise dans l’angle de la cour. Elle dépassait les toits de la maison d’habitation de deux étages. À son sommet, Macey avait fait réaliser un petit cachot.

Du temps de la splendeur de William H. Macey II, le cachot de la tour servait à diverses parties fines avec de très jeunes filles, et quelques notables de Californie ou d’ailleurs y participaient. Désormais, sa dernière utilisation était celle qu’on n’aurait jamais pensée : une véritable cellule de séquestration.

Blade y fut relégué, les mains et les pieds attachés. Une petite lucarne, placée très haut dans le mur arrondi diffusait une faible luminosité.

Ray le siffleur, armé d’une mitraillette Thompson Tommy Gun, gardait la lourde porte, assis sur les dernières marches de l’escalier. Il fumait cigarette sur cigarette et sifflotait une mélodie de lui seul connue.

Blade veilla toute la nuit.

Au petit matin, on entendit la voix d’Eddy dans l’escalier :

— Tu t’es endormi, fleur de nave ! disait-il en secouant Ray le siffleur.

— Pas du tout : je réfléchissais, se défendit l’autre la voix passablement engourdie par le sommeil.

— Réfléchir, toi ? Laisse-moi me marrer ! Le jour où tu réfléchiras, y aura un nègre à la Maison Blanche. Allez ! Décarre, on t’a assez vu !

La porte s’ouvrit. William H. Macey et un homme aux cheveux en pétard, de petits lorgnons coincés sur le nez, pénétrèrent dans la cellule.

Eddy attendit à l’extérieur, sur le pas de la porte, il tenait un Smith & Wesson .38 spécial à la main et arborait un petit sourire qui prévenait Blade que toute tentative de fuite serait punie d’une mort immédiate. Il n’y avait jamais de coups de semonce avec Eddy.

— Voici mon associé, le professeur Günvred de l’Université de Chicago, présenta Macey. C’est actuellement le plus grand spécialiste de la mathématique appliquée aux sciences économiques. Et l’homme qui est dans l’escalier et qui vous surveille a reçu comme consigne de vous abattre au moindre geste suspect.

Macey réfléchit et ajouta :

— D’ailleurs, il vous abattra immédiatement si je lui en donne l’ordre même sans geste suspect de votre part. N’est-ce pas, Eddy ?

— Ça me ferait rudement plaisir, c’est certain, m’sieur Macey.

Macey s’assit sur un petit banc.

— Voilà pour la forme. Désormais vous allez pouvoir nous éclairer sur ce que vous m’avez dit hier soir. Commençons donc par cette histoire de 2012…

Blade se mit donc à table.

— Sachez tout d’abord que je dispose de connaissances dont je ne peux révéler les sources. Simplement parce que ce serait trop long à expliquer et que vous me prendriez pour un fou avant que je puisse vous démontrer la véracité de mes dires. Mais ce que je vais vous confier vous convaincra, j’en suis certain.

Alors, Blade fit une véritable conférence au carrefour de différentes disciplines universitaires : l’histoire du capitalisme, la macro-économie, la sociologie des idées politiques, enfin tout ce qui touchait aux conséquences du krach économique de 1929. Il déroula longuement l’histoire du monde libre, de sa guerre contre les puissances fascistes au début des années quarante et de son opposition au bloc communiste jusqu’en 1989. Il parla du mur de Berlin, de la Guerre du Vietnam, de celle d’Irak et d’Afghanistan. Il décrivit les événements du 11 septembre 2001. Il donna des chiffres, cita des noms, développa des théories et des hypothèses, jusqu’à en arriver à la crise économique de 2008.

— Tout le monde a d’abord cru que c’était une nouvelle crise dont on allait pouvoir se débarrasser en versant des milliards issus des fonds publics aux banques privées et en mettant en place des politiques économiques de rigueur. Mais les années suivantes s’accentuèrent les signes de contagion et chaque pays dans le monde fut touché.

Macey et Günvred échangèrent un regard appuyé, presque souriant : leur formule anticapitaliste avait donc fonctionné.

Blade continua son récit de l’apocalypse économique :

— En 2011, des pays comme la Grèce, le Portugal ou l’Irlande (qui sont devenus des pays développés et relativement puissants au niveau économique) ne purent plus rembourser leurs dettes. Même les Etats-Unis qui étaient pourtant la première puissance économique, n’arrivaient plus à s’en sortir : en juillet 2011, la dette publique américaine passa au dessus des 14 300 milliards de dollars !

Macey et Günvred en restèrent la bouche grande ouverte.

— Ce n’est pas possible, laissa filer presque joyeusement Macey.

— Et en 2012, tout s’est écroulé : le chômage a explosé, le déficit public des Etats occidentaux a atteint des sommets vertigineux et les peuples ont commencé à descendre dans la rue. Les affrontements avec la police sont devenus quotidiens, la pauvreté est devenue endémique, l’insécurité aussi. L’apocalypse est peut-être effectivement pour 2012…

— Magnifique ! déclara Macey en se relevant. Nous sommes donc sur le bon chemin.

Blade s’aperçut que Macey n’était plus tout à fait clairvoyant. Sa santé mentale avait été sans aucun doute mise à rude épreuve par la faillite fulgurante qu’avait connue l’ancien industriel richissime. On voyait bien désormais que ses facultés encore intactes étaient dévolues à un seul objectif : mettre en pièce le système capitaliste. C’était devenu une monomanie quasi psychiatrique. Cette idée fixe lui faisait oublier toute incohérence et impossibilité qui auraient pu aller à rencontre de son objectif. Comme chez tous les psychopathes, la plus grand part de la réalité n’avait aucun intérêt pour lui.

Günvred, lui, restait muet, en proie à un indéfectible scepticisme. Qu’un homme connaisse l’avenir avec autant de précision, paraissait inenvisageable à un scientifique comme lui. Mais il savait que tout ce qu’il venait d’entendre était du domaine du réalisable et, pour le coup, semblait vraisemblable.

— Quel est votre but, monsieur Blade ?

— Ma femme s’est tirée avec un rupin de New York, lança-t-il de but en blanc. Un fils à papa plein aux as. Ses parents sont des intimes de JP Morgan, Vanderbilt et Rockefeller. Mon but, c’est que leurs petits-enfants crèvent la dalle en pensant que leurs aïeux ont créé les fondements de leur misère.

Eddy, assis sur les marches de l’escalier, éclata d’un grand rire. Des cocus et des ex-milliardaires ruinés, voilà qui étaient ses patrons. Sûr que M’man Guibons devait bien se marrer aussi en voyant ces pauvres types allonger les dollars.

Macey serra les poings en l’air, en signe de victoire :

— Nous sommes ainsi faits du même bois, monsieur Blade !

Puis, immédiatement, il parut perplexe. Il réfléchit un bref instant.

— Et comment avez-vous entendu parler de notre projet de destruction à long terme du capitalisme ?

Blade pointa son index réprobateur vers le professeur Günvred :

— Votre assistant à Chicago semble en savoir plus que vous ne l’imaginez, professeur.

— Ah ! s’exclama Macey. Je vous l’avais dit Dolph, on aurait dû s’occuper de ce nain grotesque une fois pour toute. Amitié ou pas, il aurait fallu le faire taire à tout jamais.

— On peut toujours faire un aller-retour sur Chicago si vous y mettez le prix, déclara Eddy d’un ton sentencieux.

Macey lui lança un regard noir et referma la porte d’un mouvement brusque :

— Ces gens sont d’une vulgarité sans bornes…

Macey et Günvred se retirèrent dans le fond du cachot sous la petite lucarne. Ils discutèrent quelques minutes à voix basse et le professeur souffla bruyamment.

— Vous en prenez l’entière responsabilité, conclut-il.

Alors Macey s’approcha de Blade et lui tendit une main d’une maigreur cadavérique.

— Si vous voulez être des nôtres et nous apporter vos lumières sur certains points, nous en serions enchantés, monsieur Blade.

Blade serra la main de William H. Macey II et si n’avaient été Eddy et son Smith & Wesson derrière la porte, il l’aurait attiré vers lui et lui aurait immédiatement brisé la nuque, puis il aurait aussitôt tué le professeur Dolph Günvred. Mais le cachot était un cul de basse-fosse sans espoir d’en réchapper et il y aurait assurément laissé sa vie.

— Avec joie, monsieur Macey, répondit-il presqu’humblement.

Lorsqu’Eddy vit Macey et Günvred sortir de la cellule bras-dessus bras-dessous avec Blade, il faillit s’étrangler de rage. Cette association ne lui disait rien qui vaille, pas plus que la tête de ce type apparu de nulle part. On ne lui ferait jamais gober que l’avenir pouvait se prédire aussi précisément, tout ça n’était que fariboles et il flairait les embrouilles made in FBI à plein nez. Mais il semblait être le seul car même M’man Guibons paraissait s’en fiche complètement.

— Tant que le vieux cinoque nous balance du fric, c’est tout ce que je demande, lui déclara-t-elle en haussant les épaules. Lorsqu’il sera à sec, on avisera. En attendant, ton boulot c’est de veiller à ce que les gars empêchent quiconque de s’approcher de ce ranch.

Eddy lui avait trouvé une tête fatiguée et il savait que l’attitude de son fils la faisait cogiter. Slim devenait en effet de plus en plus incontrôlable et M’man comprenait qu’un jour ou l’autre même elle, elle ne pourrait plus le maîtriser. Que faisait-on des chiens qui devenaient enragés ? se demanda Eddy. Il fallait les abattre…

— Au fait, Eddy, dit-elle alors qu’ils allaient se quitter. Quand il y a un type à déglinguer et que Slim veut le faire à sa manière, et qu’importe la manière qu’il a choisie, tu le laisses faire. Compris ?

— C’est pour le sheriff que vous dites ça ?

M’man le toisa dans un regard de défi.

— Parce que tuer un flic, c’est déjà une chose, M’man. Mais l’étriper lentement avec un schlass, en se fendant la poire, moi je peux pas accepter ça. On n’est pas des bêtes, nous autres !

M’man Guibons, la babine relevée sur des dents jaunes d’avoir trop fumé, et le poing en l’air lourd de menace, fut à deux doigts de se jeter à la gorge d’Eddy. Si elle avait été armée, peut-être l’aurait-elle assassiné sur place.

— Si je t’entends encore insinuer que Slim est un animal, tu vas passer un sale quart d’heure, grogna-t-elle, mauvaise comme une hyène affamée. Fais bien attention à ce que tu dis.

Eddy comprit qu’il ne fallait pas trop pousser M’man à bout sur le registre de la santé mentale de son rejeton, c’était un coup à se faire tirer dessus.

— Comme vous voudrez, M’man.

Et il sortit à reculons de la chambre qui servait de bureau à M’man Guibons, sans se retourner. Histoire de ne pas se faire tirer dessus par derrière.

***

Au sous-sol du ranch se trouvaient plusieurs pièces qui avaient naguère fait office de caves et d’entrepôts. L’une d’elles avait été débarrassée et réaménagée en bureau-laboratoire. C’était l’antre du professeur Günvred, il y régnait en maître.

Dans ce capharnaüm de piles de papier, de livres de mathématiques et d’assiettes sales, la hiérarchie qui le soumettait à Macey à l’extérieur de ce lieu, s’inversait presque naturellement et c’était Macey qui semblait en position de domination. C’était là que s’élaborait la fameuse formule qui devait, une fois glissée dans le calcul de l’indice Dow Jones au sein de la bourse de New-York à Wall street, dérégler subtilement la machine capitaliste jusqu’à enclencher une déflagration irrémédiable en l’an 2012.

Blade en eut des frissons tant était grande la menace qui pesait en cet endroit sur le monde libre, et tant était proche la décision qu’il allait devoir prendre pour achever sa mission.

Dans un coin de la pièce, un étrange autel amérindien s’élevait contre le mur.

— Qu’est-ce que cela ? demanda Blade.

— C’est ce sans quoi notre formule n’aurait pas la puissance destructrice qui anéantira le système économique de tous les pays du monde dans quatre-vingts années. Et ce petit plus vient de la magie d’un shaman indien qui nous apporte son savoir-faire en matière de magie.

Macey sourit bêtement, les yeux perdus dans ses souvenirs.

— Ça peut paraître fou, admit-il. Mais vous seriez étonné de voir combien ces sauvages pourraient nous apprendre de choses.

Il expliqua à Blade comment il avait rencontré Taxama Aqsan, shaman de la tribu des Chumash, à l’aube des années vingt lorsqu’il s’amusait à chasser le coyote avec quelques amis acteurs de cinéma dans les collines autour de l’hacienda. Celui-ci avait failli lui jeter un sort parce qu’il chassait sur les terres ancestrales de sa tribu, Macey avait ri d’un tel obscurantisme mais l’homme-médecine lui avait assuré pouvoir jeter un sort à tous les êtres vivants et même à ceux à naître. Des employés amérindiens de son hacienda avaient confirmé cet étrange pouvoir : Taxama Aqsan pouvait ensorceler plusieurs générations sur cent années à suivre.

Lorsqu’il avait fait faillite, ruiné et mis au banc de la société des riches et des puissants, il s’était souvenu de Taxama Aqsan et l’avait retrouvé. Lui et sa tribu mouraient lentement, eux aussi mis au banc d’une société américaine qui leur avait tout volé.

— Cela ressemble à l’étrange alliance de la carpe et du lapin, penserez-vous, monsieur Blade. Moi, le produit du modernisme et de la technique la plus avancée, aidé par un esprit supérieur de la mathématique appliquée aux sciences économiques, le professeur Günvred, travaillant main dans la main avec un shaman presque centenaire détenteur de pouvoirs magiques ?

Macey partit d’un rire sardonique. Le pauvre vieux avait lâché la rampe, se dit Blade en se forçant à sourire diplomatiquement.

— Et pourtant, vous le savez, vous, mieux que quiconque : notre association fonctionnera et dans quatre-vingts ans l’apocalypse se déclenchera. Et mieux que nous l’imaginons, à ce que vous nous avez raconté !

— Oui, on peut le dire, convint Blade.

Macey paraissait au comble du bonheur. Il sortit une petite boîte et s’enfila quelques pilules contre la migraine. Toute émotion forte lui déclenchait des céphalées terribles.

— Au fait, Taxama Aqsan, ça veut dire Putois Mort. Sans rire.

Günvred se replongea dans ses tables de calcul et griffonna une longue suite de formules incompréhensibles pour le commun des mortels.

— Bien, sur ce, monsieur Blade, je vous demanderai de nous laisser travailler, demanda Macey. Plus tard, nous ferons appel à vous pour quelques réajustements. Mais jusqu’ici, faites comme chez vous.

Blade se sentait comme le loup dans la bergerie. Mais lorsqu’il remonta à la surface, dans la vaste salle à manger, se trouvaient Slim, le nez toujours plongé dans ses bandes dessinées, et Eddy, Woppy et Flynn, avachis dans les canapés de cuir fauve du salon.

— Tu perds rien pour attendre, hé cave ! Fit Eddy en tirant sur une cigarette.

— Quand tu veux, où tu veux, répondit seulement Blade en traversant la pièce.

L’autre ne moufta pas, il savait qu’il n’avait pas le droit de toucher à l’étranger tant que M’man ne l’y autorisait pas. Et il sentait bien qu’il n’était pas de taille à l’emporter contre l’étranger dans un combat à la régulière.

Sans même relever la tête de son imprimé, Slim émit un petit rire aigu et idiot, un rire à filer la chair de poule.

— Du pâté de chat, marmonna-t-il.

Blade se sentait comme un loup dans la bergerie, certes, mais les agneaux étaient des sacrés psychopathes, armés jusqu’aux dents et excités par le sang et la violence. En sortant dans la cour, il vit passer un très vieil Indien, pieds nus, emmitouflé dans une couverture bariolée. Il portait sur la tête un chapeau de cow-boy noir duquel pendaient cinq magnifiques plumes d’aigle royal.

— Voici donc Taxama Aqsan, le putois mort, murmura l’agent du MI 6.
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Eddy n’en démordait pas : l’étranger était le grain de sable qui allait tôt ou tard gripper la machine bien huilée. Non que le truand fût intéressé par la lutte que menait William H. Macey contre le capitalisme mais depuis que le gang Guibons travaillait pour l’ex-milliardaire, les dollars tombaient facilement. Bien sûr Macey liquidait tous ses derniers biens et cela ne durerait pas encore très longtemps mais c’était toujours ça qui rentrait dans les poches des membres de la bande. C’était un boulot tranquille et bien payé et depuis quelque temps, les boulots tranquilles et bien payés ça n’existait plus aux Etats-Unis.

Il décida donc d’aller en causer sérieusement avec M’man. D’homme à homme, si on pouvait dire !

Les gars faisaient leur ronde autour de la propriété et Slim pionçait dans sa chambre au deuxième étage. Macey, Günvred et l’Indien étaient enfermés dans leur sous-sol à travailler sur leur projet. Quant à Blade, il avait disparu de la circulation depuis le début de la matinée. Eddy décida donc d’agir vite et il grimpa au premier étage pour s’entretenir avec M’man.

— Qu’est-ce qu’il y a encore qui ne tourne pas rond, Eddy ? fit M’man alors qu’elle buvait un grand café coupé au bourbon, derrière son bureau, tout en fumant un petit cigare dont l’odeur aurait retourné le cœur d’un égoutier.

Eddy se laissa tomber dans un des sièges en cuir devant le bureau.

— Ce Blade, M’man, il ne me plaît pas du tout.

M’man Guibons avait les cheveux gras et la peau luisante, elle regardait le beau jeune homme qui se tenait devant elle avec une grimace de dédain.

— Il manigance quelque chose, j’en suis certain.

— S’il manigance quelque chose, ses jours sont comptés, fais moi confiance Eddy. Je ne suis pas le genre à discuter, tu me connais. Ce Blade, je le descends illico presto dès que Macey n’en a plus besoin.

— Faudrait peut-être se renseigner sur lui quand même.

M’man souffla bruyamment l’épaisse fumée de son cigare.

— Tu deviens complètement parano, Eddy. Mais si ça peut te faire plaisir va donc te renseigner sur lui à Soledad et dans les ranchs du coin. Prend Ray le siffleur avec toi, il connaît tout le monde, ça pourra te servir.

Elle réfléchit quelques secondes en tirant sur son cigare :

— Et emmenez Slim, ça lui fera prendre l’air.

— Slim pionce, M’man, fit Eddy en montrant le plafond au dessus de leur tête là où se trouvait la chambre de Slim.

— Hé ben, tu le réveilles.

— Désolé, M’man, rigola Eddy : moi, je ne réveille pas Slim. Il déteste ça.

Sans se lever de son fauteuil, le cigare coincé entre ses lèvres rouge sang, et l’œil noir, M’man saisit un Colt 45 qu’elle planquait dans un tiroir. Eddy eut un mouvement de recul mais elle fit feu en l’air. Une balle vint se ficher dans une poutre au plafond.

— Slim ! Espèce de feignasse ! Réveille-toi, y’a du boulot, hurla-t-elle de sa voix puissante, distinguée comme une marchande de poisson.

Elle rangea aussitôt son arme et remplit le fond de sa tasse de café avec une grosse rasade de bourbon.

— Voilà. Il est réveillé maintenant.

Elle siffla la tasse.

Eddy était blanc comme un cachet d’aspirine : de mère en fils, les Guibons étaient tous complètement givrés.

Flynn, Woppy, Ray le siffleur et Blind Joe apparurent tous les quatre dans l’encadrement de la porte, armés qui d’un revolver, qui d’une Tommy Gun.

— Z’avez jamais entendu un réveille-matin, les gars ? fit m’man en se tordant de rire devant les trognes déconfites de ses hommes.

Eddy se leva, quelques gouttes de sueur perlaient sur son front.

— Ray, on se casse en ville, ordonna-t-il au siffleur.

— Pas de refus, répondit celui-là dans un grand sourire. La cambrousse, moi, ça me fout le cafard à la longue.

— Va dire à Slim qu’on l’attend dans la bagnole.

Le sourire de Ray disparut : forcément la virée devenait moins alléchante dès lors que Slim Guibons en faisait partie. Mais tout de même, avec un peu de chance, lui et Eddy pourraient boire quelques verres et rencontrer quelques petites pépées. En général Slim préférait rester dans la voiture à lire ses magazines lorsqu’ils allaient en ville.

Slim dégringola les escaliers en terminant de s’habiller, sa chemise sale sortait de son pantalon plus sale encore. On voyait son poitrail recouvert de quelques poils et de nombreux boutons d’acné, certains ayant été grattés jusqu’au sang. Des épis hirsutes parsemaient sa tignasse graisseuse et sa joue droite portait encore la trace de l’oreiller. Ray le siffleur sut qu’en sa compagnie, les petites pépées passeraient immédiatement leur chemin.

— C’est quoi le boulot ? demanda Slim d’une voix caverneuse.

Eddy se dirigeait déjà vers la porte en coinçant son revolver dans sa ceinture de pantalon

— On va à Soledad et dans les environs, expliqua-t-il sans s’arrêter. Faut qu’on trouve quelques renseignements sur Blade, le type qui est arrivé la gueule enfarinée il y a deux jours.

Ray dut se faire une raison : il n’y aurait pas de petites pépées, avec ou sans Slim dans les parages, Eddy était en mode professionnel et dans ces moments-là, il était impossible de le détourner de son objectif.

— Ah ! C’est ça le boulot ? On me réveille pour ça ? C’est vraiment n’importe quoi dans cette baraque ! fit Slim en emboîtant le pas à Eddy.

La Packard Sedan 1925 blanche et noire démarra en trombe dans la cour.

C’était Eddy qui conduisait et il ne voulait pas perdre de temps. À ses côtés, Ray le siffleur se cramponnait au tableau de bord. À l’arrière, Slim avait entrepris de terminer sa nuit, il était allongé sur la banquette arrière, les pieds appuyés contre la vitre de la portière.

Caché derrière une dépendance, autrefois luxueusement aménagée pour recevoir les prestigieux invités de William H. Macey II, Blade vit passer la voiture avec à son bord, Eddy, Ray et surtout Slim. Il s’était éclipsé tôt le matin, sentant bien la suspicion d’Eddy à son égard. Il savait que cette mauvaise humeur était transmissible et il n’avait pas voulu rester dans ce nid de guêpes. Ainsi, il s’était planqué à l’entrée de l’hacienda attendant que les gars de M’man Guibons dégagent le plancher pour une raison ou pour une autre.

Qu’Eddy, Ray et l’autre dingue de Slim partent si rapidement avait été une bonne surprise. Puis au bout d’une dizaine de minutes, Flynn, Woppy et Blind Joe s’étaient éloignés dans les champs de la propriété afin de veiller à ce qu’aucun curieux ne s’en approche. Dans la maison, seuls devaient rester M’man Guibons (la plus dangereuse aux yeux de Blade), Doc qui devait encore cuiter son alcool, et au sous-sol Macey, Günvred et Taxama Aqsan qui mettaient la touche finale à leur diabolique projet.

C’était donc le moment.

Après une bonne demi-heure d’attente, Blade rejoignit la maison en s’assurant qu’il n’y avait personne aux alentours. Il écouta longuement, cherchant à distinguer le moindre bruit suspect mais la route était déserte et les champs environnants étaient vides. On voyait presque à l’horizon les minuscules silhouettes de Flynn, Woppy et Blind Joe se découper sur le ciel bleu. Même s’ils revenaient en courant comme des dératés, il leur faudrait un bon quart d’heure pour débarquer à l’hacienda.

Il grimpa immédiatement au premier étage et jeta quelques coups d’œil rapides dans les chambres vides dont les portes donnaient sur la promenade qui courait autour du vide cathédrale au dessus du salon-salle à manger. À la troisième, il trouva ce qu’il cherchait : une arme. Il s’agissait d’un Smith & Wesson calibre .45 oublié sur une table de nuit. Blade vérifia qu’il était chargé, arma le percuteur et déboula immédiatement dans le bureau de M’man Guibons.

— Pas un geste !

M’man était en train de compter les billets d’une grosse liasse, dernier paiement de Macey pour les bons et loyaux services du gang Guibons. Elle leva à peine les yeux et continua à compter, se mouillant le pouce tous les trois billets.

— Faudra que j’écoute un peu plus Eddy à l’avenir, dit-elle seulement.

Blade dut reconnaître que la vieille avait un sang-froid à toute épreuve, beaucoup d’hommes et de soi-disant durs auraient pu en prendre des leçons.

Elle tenta cependant de glisser une main vers le tiroir où était planqué son Colt 45.

— Ne me poussez pas à tirer, vous savez très bien que je n’hésiterai pas un instant.

Elle retira sa main et posa la liasse de billets.

— Je sais que tu n’hésiteras pas, fils de putain, aboya-t-elle soudainement hors d’elle. Mais si tu crois t’en tirer vivant, tu te goures complètement. Mes gars vont te trouer comme une passoire.

— Tu es seule, vieille femme, asséna Blade d’une voix lourde. Et ce pauvre Doc ne te sera d’aucun secours.

M’man Guibons réalisa qu’elle avait complètement sous-estimé la menace que représentait l’étranger. Elle se serait mis des gifles en pensant aux avertissements d’Eddy qu’elle n’avait écoutés que d’un coin d’oreille.

Blade la fit se lever de derrière son bureau. Il prit le pistolet dans le tiroir et poussa sa prisonnière qui balançait sans discontinuer des insultes qui auraient fait rougir le plus vulgaires des garçons-bouchers. Ils descendirent au sous-sol et se retrouvèrent face à la lourde porte qui fermait le laboratoire de Günvred.

— Demande à parler à Macey, ordonna-t-il à la virago.

— Tu peux te brosser, hé nave !

Blade qui n’avait pas pour habitude d’être violent avec la gent féminine, pouvait lorsque les circonstances l’imposaient ne plus faire de distinction entre les deux sexes. Et pour le coup, il savait que le temps était compté et que si Macey parvenait à ses fins, il retournerait en 2012 dans un Londres à feu et à sang. D’une main ferme, il administra un violente gifle à M’man Guibons. Mais celle-ci eut seulement une grimace d’ironie comme si elle venait de recevoir une caresse déplacée. Décidément, cette bonne femme était hors du commun, se dit Blade. Il lui allongea alors un mémorable direct dans le plexus solaire et elle s’écroula en suffoquant. Blade la releva par le col de sa robe et lui colla le canon de son revolver sur la tempe.

— Demande à parler à Macey ou je te fais sauter la cervelle.

Son regard glacé portait en lui tant de détermination que M’man Guibons s’exécuta en toussota :

— Monsieur Macey ! cria-t-elle en frappant à la porte.

— Qu’est-ce que c’est ? entendit-on de l’autre côté.

Blade balança une bourrade dans le dos de la bonne femme qui se tenait l’estomac.

— Monsieur Macey, il faut que je vous parle d’une chose très importante, reprit-elle.

Tout se déroula alors à une vitesse folle.

Lorsque la porte s’ouvrit, Blade colla son revolver sous le nez de Macey qui en laissa couler un filet de bave de stupéfaction.

— Mais vous êtes fou ?

Doc apparut alors dans les escaliers qui menaient au sous-sol. Il était fin saoul mais tenait un revolver à la main et fit feu en direction de Blade. Ses trois balles s’écrasèrent sur le mur à la droite de la porte et Blade lui décocha un uppercut à la base du menton qui l’étendit raide. Mais M’man Guibons réussit à saisir le revolver et tira en tous sens pour couvrir sa fuite. Elle remonta au rez-de-chaussée et se précipita à l’extérieur.

Macey avait lui dégainé un Walther P08 Parabellum et vida son chargeur dans le couloir, sans viser.

Blade se lança à son tour dans l’escalier. Mais M’man vida son arme à travers la baie vitrée du salon-salle à manger. Le verre de l’immense vitre vola en éclat. La vieille femme disparut derrière les dépendances de l’hacienda.

Au loin, dans les champs, Woppy et Flynn rappliquaient ventre à terre, suivis moins prestement de Blind Joe qui semblait un peu plus réticent à se bagarrer et qui se demandait s’il ne valait pas mieux se carapater dans l’autre direction.

Pendant ce temps Blade était redescendu au sous-sol mais Macey, Günvred et Taxama Aqsan s’étaient renfermés dans le laboratoire. La lourde porte blindée aurait nécessité quelques kilos de dynamite pour être ouverte. C’était une véritable catastrophe, son plan avait échoué en beauté.

Pour couronner le tout, une voiture freina dans la cour.

C’était la Packard Sedan 1925 blanche et noire du gang Guibons. Slim, Eddy et Ray le siffleur étaient désormais dans la place. Quelque chose avait dû les forcer à revenir au ranch de Macey aussi vite.

— Heureusement que j’avais oublié mon couteau, hein M’man ? rigolait Slim en sautant à terre.

Flynn, Woppy et Blind Joe arrivèrent également, flingues en main, prêts à en découdre.

Blade savait qu’il ne devait pas rester plus longtemps au sous-sol au risque de se faire coincer dans une véritable souricière. Il bondit donc en haut de l’escalier et fit feu de ses deux armes. Le gang Guibons fut si surpris de voir ce diable d’homme sortir de sa boîte que tous ses membres se jetèrent au sol, nez dans la poussière.

— Flinguez moi ce salopard, les garçons ! hurla M’man Guibons qui venait d’endosser son rôle de chef de guerre.

Ses hommes s’éparpillèrent et entourèrent l’hacienda. Ils y pénétrèrent qui par une fenêtre, qui par la porte de service, par le balcon du premier étage ou par les garages. C’étaient de véritables chiens qui se jetaient à la curée, motivés en cela par M’man, folle de rage d’avoir été si facilement bernée.

— 100 dollars et un costard neuf pour celui qui me l’attrape mort ou vif ! cria-t-elle encore.

M’man avait retenu Slim par le bras : elle avait son idée sur la façon de coincer l’étranger. Et Slim se foutait bien d’avoir un costume neuf.

Blade lui, était passé dans les cuisines. Ses armes étaient vides et il était devenu une proie pourchassée par des chasseurs sans pitié. Il fonctionnait désormais à l’instinct, son esprit et son corps bâtis pour le combat réagissaient à la moindre stimulation.

À l’arrière des cuisines, il tomba sur Woppy qu’il désarma de deux directs au visage, un gauche qui toucha le nez et un droit qui le cueillit à la base du menton. Woppy fut alors violemment projeté sur une table et s’écroula knock-out dans un grand bruit de batteries de cuisine. Ce qui eut pour effet d’alerter tout le gang Guibons. Blade ne put que s’engager dans l’escalier de service qui montait aux étages supérieurs sans avoir pu prendre l’arme de Woppy. Il se trouvait toujours dans l’inconfortable position du fuyard.

Au deuxième étage, c’était Blind Joe qui, armé d’un automatique, lui fit face. Mais celui-là n’eut pas le temps de lever son arme. Blade lui lança son épaule en plein visage, l’attrapa à deux mains par le col et lui asséna un terrible coup de tête. Blind Joe tenta d’envoyer un coup de poing qui passa juste au dessus de l’oreille de Blade qui, lui, toucha le foie de son adversaire d’un prodigieux coup de genou. Le borgne en perdit son souffle mais tenta dans un mouvement réflexe de ceinturer Blade qui vit du coin de l’œil Eddy et Flynn sur la promenade du premier étage hurler à Blind Joe de tenir bon, qu’ils arrivaient pour mettre son compte à ce fumier. Blade souleva alors Blind Joe et l’envoya voler dans les airs par-dessus la rambarde. Blind Joe s’écrasa huit mètres plus bas, explosant la table de salon en verre et marbre au milieu des canapés en cuir fauve. Il tenta de se relever, le regard halluciné puis retomba raide mort.

Ça secoua un instant les membres du gang.

Ces quelques secondes de stupeur permirent à Blade de ramasser le Colt et de plonger dans une chambre au moment où Eddy, débouchant de l’escalier, faisait feu de son Smith & Wesson .38 spécial. Les balles brisèrent des morceaux du chambranle en pierre de la porte et Blade reçut des éclats au visage. Mais la douleur était une trop ancienne compagne pour qu’il s’attarde à la contempler. Au contraire sa vélocité en fut décuplée et il sauta sur le balcon de la chambre. D’une traction puissante de ses bras, il se hissa alors sur le toit plat de l’hacienda.

À cet instant, une rafale de mitraillette le frôla.

Ray le siffleur, posté en haut de la tour du cachot, l’avait pris pour cible. Blade fit un roulé-boulé et parvint à se cacher derrière un conduit de cheminée. Les balles de la Thompson s’écrasèrent sur les briques, grignotant le conduit de cheminée. Blade engagea une balle dans le canon de son pistolet, retint son souffle et sortit de sa cachette. À l’instinct, il tira trois balles en direction du haut de la tour. Trois balles qui firent mouche : Ray en reçut deux dans la poitrine et une dans la mâchoire. Il s’écroula contre les créneaux de la tour et il mourut debout, un air étonné définitivement collé sur le visage.

Blade se lança alors vers la tour. Il grimpa jusqu’à une petite fenêtre, brisa la vitre et rentra dans l’escalier qui descendait jusqu’au sous-sol. Lorsqu’il arriva au niveau du rez-de-chaussée, des coups de feu retentirent : Flynn faisait feu depuis le salon. Blade se plaqua contre le mur de la tour. Chaque seconde perdue à se protéger était une seconde qui le menaçait d’être pris au piège. Son seul avantage était dans le mouvement, à l’arrêt il était une cible trop facile à atteindre. Il bloqua sa respiration et se penchant une seconde dans l’ouverture de la porte qui donnait sur le salon, il vida la fin de son chargeur sur Flynn. Une balle lui cassa la clavicule, une deuxième lui arracha l’oreille. Du boulot en perspective pour Doc, se dit presque en souriant Blade. Désormais, il commençait à regagner le terrain perdu sur ses adversaires. Blind Joe et Ray le siffleur, bons pour le cimetière, Flynn hors de combat, le Doc ivre et sans aucun doute encore dans les choux : le gang Guibons avait du plomb dans l’aile !

Sauf que Blade, fin stratège et joueur d’échecs hors pair, savait que Blind Joe, Ray le siffleur, Flynn et Doc n’étaient que de vulgaires pions dans le jeu du gang Guibons, les trois pièces maîtresses étant évidemment M’man, Eddy et Slim. Lorsqu’il se retrouva au sous-sol, il comprit que quelque chose ne tournait pas rond : la porte du laboratoire était ouverte et un incendie s’était déclaré dans une pièce remplie d’archives et de dossiers. Assis contre l’autel de Taxama Aqsan, le professeur Dolph Günvred, les yeux révulsés, venait de prendre son billet pour le grand voyage : une seringue avait roulé par terre et on voyait qu’il venait de s’injecter une dose mortelle de morphine. Ses yeux étaient encore grands ouverts et un mince sourire déformait ses lèvres.

Mais Macey et le shaman Chumash n’étaient plus là. Il était donc certain que la formule destinée à pourrir le système capitaliste avait, elle aussi, disparu. Et ça, ce n’était pas bon pour les affaires de l’agent du MI 6.

Dans son dos, un crissement se fit entendre.

Blade se retourna et vit la pesante porte blindée du laboratoire se refermer sur lui. Sans hésiter, il lança son corps puissant comme un bélier et repoussa la lourde structure de fer en arrière. C’était Slim et M’man qui tentaient de l’enfermer, le vouant ainsi à une mort atroce entre incendie et asphyxie. Mais les deux Guibons ne faisaient pas le poids face à la force de Blade, ils furent éjectés en arrière et défouraillant comme des perdus, durent se replier dans l’escalier.

Slim comme le dingue qu’il était, au lieu de fuir avec sa mère, fit claquer le ressort de son couteau à cran d’arrêt et s’arrêta au milieu des marches.

— Viens donc y voir, mon salaud ! murmura-t-il en faisant face à Blade.

Blade l’emportait physiquement sur Slim mais celui-ci était un vicieux de la pire espèce et tout le monde savait qu’il était expert dans le maniement du couteau. Il était donc plus dangereux qu’un cobra.

Le fils Guibons bondit en avant en lançant deux coups de sa lame. Blade dut reculer de plusieurs marches. La fumée envahissait tout l’espace.

— Je vais t’embrocher comme un poulet, confia Slim dans un rictus pervers qui lui déformait le visage.

— Fais attention de ne pas te blesser, gamin, répliqua Blade.

Et il saisit le poignet du dingue puis, dans le même mouvement, lui envoya un coup de poing à la tempe. Slim hurlait comme un coyote fou, il essaya de donner des coups de tête et de mordre mais ne parvenait pas à se dégager de la poigne d’acier de Blade. C’était pathétique de voir ce grand dégingandé valser au bout des bras musclés de son adversaire. Celui-ci envoya une série d’uppercuts au visage jaune et termina par un fantastique coup de coude sur l’arrête du nez. On entendit le couteau à cran d’arrêt tomber et dévaler les marches en pierre.

Blade se demanda un instant s’il devait achever ce rébus de la société mais le voyant baignant dans son sang, le visage démoli par les coups, le poignet cassé net, il ne put se résoudre à l’achever. Tirer sur l’ambulance même si elle était conduite par la dernière des ordures n’avait jamais été acceptable pour Blade. C’était sans doute son fair-play britannique qui parlait.

D’ailleurs, immédiatement, les balles commencèrent à pleuvoir d’en haut de l’escalier. Blade prit le revolver de Slim et se coucha sur les marches en se constituant une barricade du corps inerte du fils Guibons. La fumée commençait à lui brûler la gorge et il s’attendait à voir débarquer en force Eddy, Woppy et surtout M’man Guibons qui devait désormais penser que son fils chéri était mort. Ça n’allait pas être une partie de plaisir.

Des rafales de mitraillettes partaient sans arrêt du salon. Les balles ricochaient sur les épais murs de pierre, des éclats sautaient dans tous les sens. Blade savait qu’il risquait d’un instant à l’autre de recevoir une balle perdue : il préféra donc se laisser doucement glisser vers le bas des marches et se replier dans le couloir qui menait au laboratoire. L’épaisse fumée qui se dégageait de l’incendie du laboratoire constituait un écran qui le dissimulait aux yeux du gang mais qui risquait également de l’asphyxier s’il n’y prenait pas garde.

Puis, les rafales de mitraillettes devinrent assourdissantes, elles étaient désormais tirées du haut de l’escalier mais en tout sens, sans aucune précision. Blade comprit qu’on faisait là un véritable tir de barrage afin de récupérer Slim. Laisser s’échapper ces salauds faisait mal à Blade mais c’était sa seule chance d’échapper à la mort. Il resta donc à l’abri dans le couloir et la fumée, et laissa agir M’man, Eddy et Woppy.

Dans l’escalier, alors que M’man et Eddy vidaient chargeur sur chargeur de leur mitraillette Thompson, Woppy avait récupéré Slim. Il l’avait traîné dans la Packard, y avait entassé Flynn et Doc. Puis M’man lui avait refilé sa mitraillette :

— Ce salaud doit pas sortir de son trou avant qu’on soit tous en bagnole, avait-elle ordonné à ses deux derniers gars valides.

Eddy et Flynn avaient alors tiré sans cesse.

M’man était montée dans son bureau et avait récupéré l’argent qu’elle planquait dans son coffre. Puis elle avait dévalé les escaliers et s’était installée derrière le volant de la Packard. Elle s’était retournée vers la banquette arrière : Flynn et Doc commençaient à se réveiller mais Slim était salement amoché, il ressemblait à un amas de chair sanguinolente. Ça lui avait fendu le cœur, son petit dans un tel état.

Elle avait appuyé plusieurs fois sur le klaxon et avait fait vrombir le moteur. Eddy et Woppy étaient sortis de la maison en couvrant leur retraite de quelques dernières rafales. Alors qu’ils montaient sur le marchepied, ils avaient chacun dégoupillé une grenade et l’avaient lancée dans la maison.

M’man avait alors enfoncé l’accélérateur et avait mis les voiles en direction du Middle West, peut-être de l’Arkansas, en tout cas loin de Soledad et de la Californie.

Derrière eux, le rez-de-chaussée de l’hacienda avait explosé dans un fracas diabolique. L’incendie qui s’était déjà déclaré au sous-sol, s’était propagé aux étages supérieurs et sur les toits, les tuiles dégringolaient déjà. Le ranch Macey n’allait plus tarder à partir en fumée.

Sur la route qui menait à Soledad, on voyait déjà des véhicules de secours arriver. Les flics n’allaient plus tarder, eux non plus.

— Plus jamais, on ne me fera un coup comme ça ! promit M’man Guibons, furieuse et aux bords des larmes.

La Packard avait bifurqué sur la route vers l’est.

À l’ouest, les flics avaient fait hurler les deux tons de leurs véhicules. Mais ils n’avaient pas vu M’man Guibons et ses hommes s’éloigner. Alors, et c’était préférable, le gang Guibons disparut dans la nature.

 

***

Blade sortait à peine de l’escalier qui descendait au laboratoire en flammes et duquel une fumée irrespirable se dégageait lorsqu’il vit les deux grenades arriver droit sur lui. Déjà incommodé fortement par la fumée qu’il venait de respirer en trop grande quantité, il ne put que plonger derrière un gros canapé en cuir avant que les explosions dévastent la maison. La dernière chose qu’il vit, ou plutôt qu’il ressentit, fut le plafond de la salle à manger qui s’écroula sur lui.
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Lorsqu’il rouvrit les yeux, Blade sentit son corps douloureux et ses muscles gourds. Il se découvrit ficelé à un poteau planté au milieu d’un minuscule village de huttes en torchis et paille, dévisagé par des enfants et des vieillards maigres et sans aucun doute en très mauvaise santé. Ils semblaient terrifiés et résignés.

Il ne parvint pas immédiatement à réunir les morceaux du puzzle des quelques heures écoulées depuis l’explosion des grenades au rez-de-chaussée de l’hacienda. Et pour cause : il était resté évanoui pendant tout ce temps et ses ennemis en avaient profité pour le faire prisonnier.

Il se trouvait donc ficelé au milieu du village de la tribu des Chumash, quelque part dans les montagnes arides au-dessus de Soledad. C’était un endroit oublié des hommes où seuls quelques individus Chumash pouvaient subsister. Et subsister était un doux euphémisme tant la précarité dans laquelle vivaient ces quelques dizaines d’hommes et de femmes faisait mal au cœur. La plupart des enfants étaient atteints d’une maladie de peau, ils se grattaient au sang.

D’une hutte plus grande que les autres où le conseil de la tribu se réunissait sous l’emprise religieuse du shaman Taxama Aqsan, sortirent huit guerriers arborant peintures de guerre et tenues de combat. C’étaient les derniers hommes de la tribu en âge de se battre, encore certains approchaient-ils de l’âge de la retraite et deux d’entre eux avaient à peine quinze ou seize ans. Blade perçut immédiatement que leur connaissance du combat était nulle, aucun n’ayant connu en condition réelle un affrontement avec l’ennemi. Seuls leurs fusils Lee Enfield SMLE à chargeur dix coups les rendaient dangereux. Ces armes neuves, offertes par Macey, juraient avec l’état de délabrement physique de leurs propriétaires. La mauvaise nutrition et les maladies infectieuses qui décimaient les membres des Chumash ne les avaient guère épargnés, eux non plus. On pouvait à juste titre soupçonner la majorité de ces guerriers d’avoir sombré dans l’alcool depuis de nombreuses années. Leurs longs cheveux gras, leurs dents clairsemées derrière leurs lèvres gercées, leurs yeux jaunes et leurs joues émaciées pouvaient faire peur mais à la manière d’une horde touchée par une épidémie de choléra. Ce n’était plus leur hardiesse et leur force qui terrorisaient leurs ennemis mais bien la mort et la douleur avec laquelle ils vivaient désormais en permanence.

Blade ressentit une profonde pitié à l’égard de ces gens qui, seulement soixante ans auparavant avait dû être les représentants d’un peuple fier et courageux, libres d’aller et venir sur ses terres et dépositaires d’une culture et de traditions riches et profondes. Et même s’il était le prisonnier des Chumash et que sa vie était manifestement en danger, il ne pouvait s’empêcher de souhaiter qu’ils retrouvent, un jour, leur ancienne souveraineté. En tant que défenseur de la liberté et de la justice, Blade souhaitait le meilleur à tous les peuples de la terre.

Derrière les guerriers, apparurent Taxama Aqsan habillé de plumes et peinturluré de la tête aux pieds, et William H. Macey, le regard mauvais.

— Monsieur Blade, fit ce dernier en s’approchant du poteau de torture auquel était solidement attaché le prisonnier. Vous allez payer votre trahison et pas plus tard que tout de suite.

Toute la tribu était réunie autour de lui.

— Et avant de mourir, sachez bien que j’ai réussi à sauvegarder la formule qui détruira le capitalisme et qu’avec mon ami Taxama Aqsan, ici présent, nous l’avons terminée. Je vous dis ça avant que vous mouriez car je sais que vous avez été envoyé pour me la voler.

Il réfléchit quelques instants et derrière son visage émacié, on sentit qu’il ne trouvait pas de réponses aux questions qui l’agitaient depuis qu’il avait rencontré Blade.

— Je ne sais pas par qui vous avez été envoyé. Et d’où vous venez réellement. Mais ce n’est plus un problème à présent. Car je vous le répète : vous avez donc échoué !

Il partit d’un rire dément.

— Vous n’avez réussi qu’à pousser le professeur Günvred au suicide : une surdose de morphine et notre ami est parti rejoindre le paradis des mathématiciens. Piètre résultat, n’est-ce pas, monsieur Blade ?

Il eut un autre rire de fou, puis il glissa quelques mots à l’oreille de Taxama Aqsan. Celui-ci hocha la tête et fit signe à deux de ses hommes. Un chant triste monta alors de la petite foule réunie autour du shaman, c’était une prière aux défunts et aux dieux de la mort.

Longtemps auparavant, lors de différentes missions dans la Dimension X, Blade avait vécu parmi des tribus primitives : les Jivaros en Amérique du Sud, au nord du rio Maranon ; les Iroquois dans les vastes forêts du Canada, sur les rives du lac Ontario ; les Papous de Nouvelle-Guinée ; et les Inuits au Groenland. Il y avait appris les us et coutumes de ces gens et savait que le rite qui se préparait allait lui donner la pire des places : celle de la victime sacrificielle.

Comme la grande majorité des peuplades originelles du continent américain, des immensités arctiques au nord à la Terre de Feu au Sud, du Canada, des Etats-Unis, de l’Amérique centrale et de l’Amérique du Sud, les Chumash avaient été décimés par la cupidité des hommes blancs. Les maladies, l’alcool et la pauvreté avaient été les alliés de ces envahisseurs dans leur politique expansionniste. Les terres ancestrales des Chumash avaient été spoliées illégalement par les populations européennes venues coloniser la Californie puis réduites à un confetti géographique par les citoyens américains avides des matières premières cachées dans le sous-sol.

Alors, ce jour-là, les Chumash croyaient pouvoir inverser le cours tragique de l’Histoire par une mise à mort d’un de leurs ennemis. L’ex-milliardaire William H. Macey II avait en effet réussi à persuader Taxama Aqsan que son autorité sur la tribu serait renforcée par une séance de torture. Car depuis quelque temps, les survivants de la tribu commençaient à envisager d’aller en ville trouver un travail et un logement sain comme le leur proposaient depuis plusieurs années les autorités fédérales. Les Blancs étaient mauvais, tous l’affirmaient mais leurs hommes-médecine, en ville, dans la grande maison que l’on appelait hôpital, étaient plus puissants que les shamans Chumash. Plus puissants même que Taxama Aqsan. Plusieurs fois, des enfants avaient été sauvés par ces hommes qui portaient de longs habits blancs et une croix rouge sur leurs véhicules. Le chef de la tribu Chumash et ses deux fils étaient parvenus, petit à petit, à convaincre les autres membres de la tribu qu’ils devaient prendre le meilleur des Blancs et laisser le moins bon au risque de disparaître rapidement. Mais dans le monde des Blancs, il existait des prêtres et des pasteurs qui détenaient le pouvoir spirituel et Taxama Aqsan savait qu’il n’aurait plus de pouvoir en tant que chef religieux. Ça lui était insupportable et il préférait que son peuple mourût dans la misère.

Alors, il avait accepté l’aide de Macey et en contrepartie il lui offrait sa magie. L’ex-milliardaire avait besoin de ses dons pour que sa formule anticapitaliste soit efficace quatre-vingts années plus tard, Taxama Aqsan avait besoin des quelques dollars qu’il restait à Macey pour armer ses guerriers et nourrir les femmes et les enfants Chumash.

Et puis, Taxama Aqsan avait fait assassiner le chef et ses deux fils, ainsi que leur femme. C’était le gang Guibons qui s’en était chargé lors d’une nuit où Slim, Flynn, Woppy et Ray s’étaient introduits dans le village. Quelques jours plus tard, un prêtre blanc, ami du chef et de nombreux villageois, qui officiait plus bas dans la vallée, avait été retrouvé crucifié non loin du village. Là encore Slim Guibons s’en était donné à cœur joie. Depuis, les membres de la tribu étaient plongés dans une torpeur faite de crainte et d’abattement, sachant leur disparition proche.

— Vous allez être offert en sacrifice, monsieur Blade, expliqua Macey, le sourire aux lèvres. Et votre mort sera l’assurance pour ces valeureux guerriers de reconquérir leur territoire.

Les deux guerriers mandatés par Taxama Aqsan pour mener la séance de mise à mort brandissaient de longs poignards aiguisés. À leurs côtés, une vieille femme aveugle leur apporta un plat de fer sur lequel se trouvait de la poudre (mélange de piments, de sel et d’un assortiment de champignons vénéneux finement concassés), destinée à être saupoudrée sur les plaies à vif qui allaient être provoquées sur le corps de Blade. Taxama Aqsan psalmodiait une prière ancienne destinée à invoquer la puissance de dieux oubliés depuis plus d’un siècle.

Son peuple se taisait mais rares étaient ceux qui comprenaient quelque chose à ce qui se déroulait devant eux. Ils savaient une seule chose, c’était que les guerriers aux ordres du shaman avaient des armes et qu’ils s’en serviraient contre eux s’ils refusaient d’obéir. Personne ne souhaiter subir le sort du chef et des ses fils, ni du prêtre blanc.

Mais Blade avait déjà mis au point une stratégie pour tenter de sauver sa vie. Son plan faisait intervenir une très ancienne technique que lui avait enseignée un maître vaudou vivant au Dahomey à la fin du 15ème siècle. Il s’agissait d’entrer en sommeil profond et de ralentir le cœur jusqu’à espacer les battements de plusieurs minutes. Blade avait perfectionné la méthode auprès du célèbre Harry Oudini, le plus grand des magiciens et habile hypnotiseur de la fin du 19ème siècle. Il possédait les connaissances traditionnelles et une maîtrise de son corps suffisante pour ralentir son cœur afin de se faire passer pour mort mais, grâce à l’hypnose, lui ne dormait pas mais resté éveillé.

Lorsque le guerrier Chumash arracha la chemise de Blade, celui-ci banda ses muscles et retint son souffle. Le coutelas tranchant fit une estafilade profonde de son pectoral droit à la dernière côte. La souffrance était déjà surhumaine pourtant Blade parvint à orienter son esprit vers des souvenirs et des images agréables afin de circonscrire la douleur. Mais lorsque le deuxième guerrier saisit une poignée de la poudre pimentée sur le plateau tenu à bout de bras par la vieille femme et la projeta sur la blessure, Blade ne put contenir un tremblement qui lui secoua tout le corps.

Cependant, un murmure parcourut les Indiens Chumash. Taxama Aqsan et ses guerriers semblèrent eux aussi en proie à un scepticisme horrifié.

Le shaman hurla sur les Indiens qui portaient leur mains à la tête et prit une poignée de la poudre et, à son tour, la lança sur la blessure de Blade. Celui-ci crut qu’un incendie embrasait sa cage thoracique et s’il faillit perdre connaissance, réussit à nouveau à ne pas crier. Au contraire, il ouvrit les yeux et fusilla du regard les villageois apeurés.

— Vous faites mauvaise route ! déclara-t-il d’une voix volontairement lacustre.

À nouveau, les Chumash furent secoués par des mouvements de panique.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Macey.

— De mémoire de Chumash, la poudre a toujours déclenché des hurlements atroces et les dieux étaient contents d’entendre ces hurlements. Mais cet homme…

Il regardait Blade comme si l’agent du MI 6 était un démon.

— Cet homme non seulement ne souffre pas et en plus son silence offense les dieux.

— Continuez ! ordonna Macey que la superstition de Taxama Aqsan avait toujours énervé. Finissez votre boulot, bon sang !

Le shaman fit signe à ses hommes mais comme ils allaient reprendre leur œuvre de tourmenteur et découper des morceaux de chair dans les bras et les cuisses de Blade, celui-ci s’écroula le long du poteau de torture. L’un des deux guerriers donna quelques gifles puis secoua violemment le prisonnier. Il tâta son pouls sur la carotide et se retourna vers Taxama Aqsan et Macey : il dit quelque chose en chumash.

— Il est mort, traduit Taxama Aqsan.

— Quoi ? Déjà ? Vos hommes sont de bien piètres artisans : je n’aurais jamais imaginé qu’une séance de torture se termine si vite.

Taxama Aqsan lui aussi trouva le spectacle de courte durée, il s’approcha et vérifia que le corps était sans vie :

— Il est vraiment mort, confirma-t-il.

Ses guerriers s’approchèrent à leur tour et hurlèrent leur joie : les dieux étaient avec eux. Le temps de l’asservissement était révolu, les Blancs allaient mourir par milliers sous les balles de leurs fusils. Certains entamèrent une danse de guerre qui laissa songeur le reste de la tribu, car mis à part les quelques très vieux Indiens encore en vie, les autres n’avaient jamais vu cette danse puisqu’ils n’avaient jamais connu la guerre. Les guerriers firent claquer des coups de feu en l’air et débouchèrent des bouteilles d’un alcool transparent sans aucun doute frelaté et fabriqué à base de liquide antigivre, un truc à vous rendre grabataire avant l’heure.

On détacha le corps du prisonnier qui chuta lourdement au sol.

Quelques femmes et quelques vieillards de l’assistance eurent alors un petit sourire : peut-être que la mort de cet ennemi allait effectivement contenter les dieux. L’espoir renaissait dans leur cœur desséché par l’extrême difficulté de leur existence. Taxama Aqsan s’aperçut de ce léger changement d’humeur et crut pendant quelques secondes que la tribu ferait désormais tout ce qu’il exigerait d’elle.

Mais Blade sortit de son état de mort-vivant et bondit sur ses pieds.

Un effroi terrible et irréversible terrassa la tribu : les guerriers étaient paralysés, les vieux suffoquaient, les femmes et les enfants se mirent à hurler et à pleurer, des chiens rachitiques hurlèrent à la mort. Taxama Aqsan criait au démon en brandissant un long couteau devant lui. Macey, lui-même terrifié, dégaina son Browning et mit en joue Blade. Il tira deux balles mais Blade fut plus rapide : il attrapa par son gilet de tissu un de ses tortionnaires et s’en fit une protection. Le guerrier reçut les deux balles dans la poitrine et Blade le propulsa sur les autres hommes en armes.

— Tirez ! Mais tirez donc ! hurlait Macey alors que les vieillards, les femmes et les enfants, mais aussi certains guerriers, s’enfuyaient en toutes directions.

Blade arracha des mains d’un Indien son fusil Lee Enfield et fit feu avant que les autres reprennent leurs esprits. Lorsque le chargeur fut vide, il ne restait plus de guerriers en état de faire la guerre, les plus costauds étaient morts, quelques-uns étaient blessés mais ils n’aspireraient plus qu’à la paix désormais.

Taxama Aqsan, fou de rage, lança un cri de guerre guttural et armé d’un tomawak et de son long couteau tenta de bondir sur Blade. Mais celui-ci lui asséna un terrible coup de crosse de fusil sur la tête. Sous le choc, le shaman lâcha ses armes et tenta de s’emparer du fusil en tirant sur le canon. Ce mouvement engendra une pression sur l’index de Blade et un coup de feu claqua à bout portant contre son cœur. Cette fois Taxama Aqsan, le dernier homme-médecine de la tribu, le dernier des Chumash qui avait connu les guerres indiennes et combattu l’armée américaine à la fin du siècle précédent, détenteur de pouvoirs magiques et dépositaire des traditions ancestrales du peuple Chumash fut tué sur le coup.

Devant ce cafouillage, William H. Macey II vida son chargeur un peu à l’aveuglette et se servant d’un enfant comme bouclier humain, parvint à atteindre sa Rolls-Royce Phantom à l’entrée du village. Dans ce véhicule datant de 1925 et de sa gloire passée, dont il n’avait pas voulu se séparer même lorsque les huissiers étaient venus saisir son immense parc automobile à Détroit juste après le krach du Jeudi Noir en 1929, l’ex-milliardaire s’échappa sur les petites routes sinueuses. Laissant derrière lui, la magnifique protubérance du South Chalone Peak, il se lança dans la végétation aride et la poussière étouffante vers la vallée de Soledad.

Blade, lui, resta un long moment debout au milieu des cadavres des pitoyables guerriers Chumash. Quatre d’entre eux n’avaient été que blessés et attendaient, en psalmodiant à mi-voix des prières, qu’on les achève comme il était d’habitude lors des affrontements, selon ce que leur avait dit leur shaman. Mais d’affrontements il n’y avait pas eu car la lutte avait été complètement inégale et Blade n’était pas fier d’avoir emporté la partie contre de si médiocres combattants.

Blottis derrière les huttes décrépites, les autres membres de la tribu cachaient derrière eux leurs enfants chétifs et morveux. Ils tendaient leurs mains vers ce démon, implorant le pardon, promettant une allégeance absolue si on leur laissait la vie sauve. Les plus vieux, ceux qui avaient combattu sur les champs de bataille les régiments de cavalerie de l’homme blanc au siècle précédent, et qui parfois les avaient même vaincus, n’imploraient plus. Eux, ils souhaitaient désormais mourir et si le démon blanc les abattait sur place, ils étaient persuadés qu’au grand banquet donné par les dieux pour accueillir les braves, leur place serait confortable. De toute façon, la mort était plus enviable que leur vie, ils le savaient. Et c’était un bon jour pour mourir, avait-on l’habitude de dire.

C’était donc comme ça qu’un fier et courageux peuple mourait, se dit Blade comme une étrange tristesse lui serrait les tripes. Et ce peuple-là mourait parce qu’il avait subi les assauts d’un autre peuple cupide et raciste mais aussi parce qu’il avait été dirigé par des hommes bornés et sans scrupules. L’ennemi était donc à l’extérieur mais aussi à l’intérieur. Le dernier chapitre du génocide des peuples amérindiens s’achevait peut-être sous ses yeux, en cet instant. Mais Blade ne pouvait pas inverser cette histoire-là, la seule histoire qu’il pouvait modifier était celle de son époque qui était en proie à une crise économique sans précédent.

Alors, il abandonna ce lieu de désespoir et de perdition et entreprit de rejoindre la vallée, ou un endroit où il trouverait un moyen de transport avec lequel il pourrait rejoindre Los Angeles. Car désormais, le seul pied-à-terre dont disposait Macey, la seule cachette où il pouvait se terrer comme la bête traquée qu’il était devenu, c’était son appartement sur Hollywood boulevard, non loin des fameux studios de cinéma. C’était là que le film tragique de son existence allait s’achever, et Blade n’avait plus le choix, c’était à lui de donner le clap de fin.

Le dernier acte allait sonner. Ou le monde du 21ème siècle allait sombrer dans l’apocalypse la plus terrible.
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Alors que la grande dépression faisait rage dans tout le pays, Los Angeles, la cité des Anges était aussi celle du cinéma, des stars et de l’argent roi, là où les réussites foudroyantes étaient possibles, là où des riches producteurs organisaient des fêtes incroyables, là où le rêve devenait parfois réalité.

En 1927, Le Chanteur de Jazz avait révolutionné le cinéma : c’était le premier film parlant. Le public avait été enchanté, transporté. Les producteurs de Hollywood avaient entrevu, eux, les profits mirifiques qu’ils allaient pouvoir faire. Mais nombre d’acteurs et de réalisateurs qui n’avaient fait que du cinéma muet furent presque immédiatement remerciés par les studios. Un chômage massif apparut dans le monde du cinéma et des grèves eurent même lieu au sein des grands studios. La crise touchait également le cinéma.

Mais la roue de la fortune tournait en permanence et d’autres jeunes gens avaient débarqué à Los Angeles en espérant, un jour, que leur nom soit inscrit au firmament du cinéma. Ils venaient des quatre coins des Etats-Unis mais aussi d’Europe.

En fait, il y eut bien peu d’élus pour beaucoup de désillusion.

Et ces désillusions, on en retrouvait certaines au Sun Beach Motel sur Hollywood boulevard. Non loin des studios de la RKO, qui venaient d’être récemment rachetés après une faillite retentissante, et de ceux de la Warner Bros., c’était un établissement étrangement bon marché. Une trentaine de chambres sur deux étages, escaliers et coursives extérieures, service minimal et discrétion assurée de la direction qui se fichait bien de louer ses chambres à des apprentis comédiens, à de vieilles gloires déclinantes ou à de petits truands en cavale ou à des prostituées de seconde zone. Tout ce beau monde cohabitait et parfois se mélangeait, rarement pour le meilleur et presque toujours pour le pire. Finalement à Hollywood, les plus terribles tragédies ne se nouaient pas dans les films à gros budget mais bien dans les hôtels à petit tarif.

C’est par le plus grand des hasards que Blade, remontant Hollywood boulevard à la recherche de son objectif, s’arrêta au Sun Beach Motel et loua une chambre donnant sur la rue et spécialement sur l’immeuble d’en face, un collectif plutôt haut de gamme dont le troisième étage était occupé par un seul appartement dont les stores étaient continuellement baissés. Il semblait être inhabité depuis plusieurs années. Son propriétaire s’appelait William H. Macey II, ex-magnat de l’automobile de Détroit, récemment ruiné par le krach économique.

À la réception du Sun Beach Motel, on payait d’avance. C’était une obligation incontournable, il en allait de la survie de l’établissement. Tant de pensionnaires avaient mis fin à leurs jours au pied des immenses lettres formant le mot « Hollywood », dans les collines au-dessus de Los Angeles, sur le versant Sud du Mont Lee à Griffith Park, en oubliant de payer leur note, qu’il fallait désormais impérativement régler pour la nuit suivante.

— C’est comme ça et pas autrement, déclarait le taulier, un gros bonhomme aux moustaches huileuses qui maniait son nerf-de-bœuf sous le nez des récalcitrants.

Blade avait conservé la montre qu’on lui avait offerte à New-York lorsque Timy le bellâtre l’avait sapé à la mode des gangsters américains. C’était son dernier bien. L’homme aux moustaches et au nerf-de-bœuf l’avait soupesé d’un air connaisseur. Il avait également observé Blade et s’était dit qu’un type comme ça n’était pas candidat au suicide. Il avait donc accepté la montre à gousset.

Derrière les rideaux sales de sa chambre lugubre, Blade avait mis en place un poste d’observation qui donnait sur l’appartement de Macey de l’autre côté du boulevard. Mais il ne semblait pas y avoir âme qui vive au troisième étage de l’immeuble aux façades blanches.

Le premier soir, un peu avant minuit, on frappa à la porte.

Blade se leva de sa chaise et quitta sa fenêtre. Il fit craquer les muscles engourdis de sa nuque et ouvrit la porte. Un grand type au menton en « fesse d’ange » se tenait sur le palier :

— Salut voisin, fit-il avec un étrange accent anglais. Auriez-vous un verre dans votre chambre ? J’ai une bonne bouteille de vin mais pas de verre, c’est quand même triste, non ?

Blade alla dans la salle de bain et revint avec un verre.

— Gardez-le, j’en ai un autre sur ma table de nuit.

— Merci, camarade ! dit le type.

Il sembla réfléchir une seconde et jaugea Blade d’un regard amusé :

— Peut-être aimeriez-vous goûter ce nectar avec moi, d’ailleurs ? Une bonne bouteille comme celle-là doit se partager. On dit qu’elle est meilleure dégustée à plusieurs.

Blade jeta un coup d’œil par la fenêtre et se dit que Macey ne ferait pas son apparition cette nuit. Alors, un verre de vin ferait certainement passer l’engourdissement de ses muscles.

— Avec joie, répondit-il en faisant entrer le voisin et sa bouteille.

L’homme s’appelait Cary Lockwood, il était comédien et avait connu un certain succès à Broadway dans les comédies de boulevard. Il venait de débarquer à Hollywood pour tenter sa chance dans le cinéma. Il avait pris une chambre au Sun Beach Motel ne sachant pas de quoi l’avenir serait fait.

— Je suis sous contrat avec la Paramount Pictures mais je crois que les types du studio n’aiment pas mon nom. Ils ont un vrai problème avec ça. Remarquez, ce n’est pas mon vrai nom, c’est un pseudonyme. Mais eux, ils pensent qu’avec un nom comme ça, je ne ferai jamais carrière.

— Il faudrait peut-être trouver quelque chose de plus accrocheur, de moins aristocrate ? proposa Blade dans un sourire plein de malice.

— Tout à fait d’accord avec vous. Je cherche depuis quelques semaines mais sans résultats probants.

— Pourquoi n’essayerez-vous pas Cary Grant ? Vous noterez que les initiales sont C et G, comme celles de Clark Gable ou Gary Cooper. C’est peut-être un signe ?

L’homme fronça les sourcils, l’air peu convaincu :

— Oui, oui, peut-être. Grant, dites-vous ? Cary Grant, c’est intéressant, très intéressant. Ça sonne bien en tout cas. Je vais y réfléchir. Mais en attendant trinquons à Hollywood et à notre gloire à venir !

Un peu plus tard dans la nuit, ils avaient terminé la bouteille de vin et s’étaient quittés en se serrant la main, se promettant de se revoir. Blade savait que le futur Cary Grant n’était qu’au début de sa fantastique carrière. Il le regarda s’éloigner sur la coursive et, alors qu’il allait fermer sa porte, il vit une très jolie jeune femme qui l’observait sur la coursive en face de sa chambre, de l’autre côté du parking. Là encore, Blade eut un sourire malicieux : il reconnut l’incomparable Bette Davis.

Décidément, le Sun Beach Motel était le rendez-vous des futures grandes stars d’Hollywood.

Mais les premières apparences sont cependant souvent trompeuses, pensa Blade en entendant des cris qui montaient juste à cet instant du parking. Au milieu des voitures cabossées et poussiéreuses, deux hommes, manifestement en état d’ébriété très avancé, se querellaient. Des noms d’oiseaux fusaient déjà et ils en étaient même à quelques instants d’en venir aux mains :

— Rappelle-toi mon nom, crétin ! gueulait le premier. Je m’appelle Lou Duval et un jour je serai plus connu que Douglas Fairbanks !

— Pauvre idiot ! beuglait l’autre. Moi je suis Erik Love et je suis déjà sous contrat avec la MGM. C’est moi la star de demain, tu verras !

Quelques pensionnaires, hommes en pyjama et femmes en chemise de nuit, certainement en attente eux aussi d’un premier rôle dans un film qui leur apporterait gloire et richesse, regardaient le début du pugilat, tranquillement appuyés sur le garde-fou des coursives comme s’ils assistaient à un spectacle de cabaret. Ils souriaient sans un mot, bien certains que c’étaient eux les stars de demain et que ces deux pitres, mais aussi leurs voisins spectateurs n’étaient que des individus destinés à disparaître sans jamais avoir été connus.

Blade observa tout ce monde et ne parvint à reconnaître aucun visage parmi ces gens qui allaient, sans aucun doute, tous rester anonymes. Quant à Lou Duval et Erik Love, les duettistes du parking, ce fut sans doute la seule fois qu’autant de spectateurs assistèrent à une de leurs démonstrations scéniques et entendirent leurs noms. Eux aussi ne marquèrent pas l’histoire des arts et particulièrement celle du septième d’entre eux, le cinéma.

— Monsieur Duval et monsieur Love ! Intervint alors le directeur de l’hôtel qui dissimulait à peine son nerf-de-bœuf contre sa jambe. Vous n’allez pas remettre ça tous les soirs ! Les gens voudraient bien dormir en paix. Alors, vous allez vous coucher rapidement.

Les deux hommes eurent un mouvement réflexe vers le gros type et ses moustaches mais lorsqu’ils virent à qui ils avaient à faire et surtout qu’ils aperçurent la fameuse matraque, ils préférèrent trottiner vers l’escalier et s’engouffrer tous les deux dans la même chambre, celle qu’ils partageaient pour diminuer les frais de leur séjour à Los Angeles. On entendit la serrure se refermer à double tour.

— Fin du spectacle, mesdames et messieurs, fit le directeur de l’hôtel en saluant comme le monsieur Loyal d’un cirque de province. Vous pouvez retourner dormir.

Il y eut quelques rires moqueurs et applaudissements ironiques et chacun regagna sa chambre.

Le Sun Beach Motel retrouva son calme.

Lorsque Blade se rassit sur la chaise de son poste d’observation, il reçut une décharge d’adrénaline : deux des fenêtres de l’appartement de Macey étaient éclairées. L’ex-milliardaire était donc chez lui. Peut-être mettait-il la dernière main à sa terrible formule anticapitalisme ? Cette pensée fit froid dans le dos à l’agent du MI 6. Comme il allait tourner la poignée de sa porte avec l’idée froide et clinique d’aller régler son compte à Macey, on frappa de nouveau à la porte.

Il ouvrit.

C’était Bette Davis ! Etincelante de beauté comme dans un film d’Edmund Goulding !

— Excusez-moi monsieur de vous déranger à une heure si tardive de la nuit, expliqua-t-elle immédiatement, ses mots se bousculant derrière ses magnifiques lèvres. J’ai vu à l’instant que vous ne dormiez pas, c’est pour cela que je me suis permis de venir vous importuner.

Blade la regardait en muselant un petit sourire amusée.

— Puis-je rentrer, s’il vous plaît ? demanda la jeune femme.

— Bien évidemment, fit Blade, un peu gêné d’avoir manqué au plus élémentaire des devoirs d’un gentleman simplement parce qu’il se trouvait face à l’une des légendes du cinéma américain.

Bette Davis semblait inquiète, presque apeurée, comme si elle était poursuivie par une force maléfique.

Peu avant son départ pour l’année 1932, Blade avait revu un soir et pour la énième fois Eve réalisé par Joseph L. Mankiewicz dans lequel Bette Davis explose dans toute sa grâce artistique. Ce soir-là, au Sun Beach Motel, il la trouva encore plus belle en vrai.

— Qu’y a-t-il, mademoiselle ? demanda immédiatement Blade en passant la tête à l’extérieur de sa chambre pour voir si personne ne suivait la jeune femme.

— D’abord, sachez que je n’ai pas pour habitude de m’introduire dans la chambre d’un inconnu à cette heure indue de la nuit. Cela peut paraître inconvenant mais je n’ai pas d’autre choix.

— Je n’en ai jamais douté un instant, miss.

— Cependant, lorsque je vous ai vu avec Cary – Cary Lockwood est un ami en qui j’ai totalement confiance – je me suis dit que vous étiez peut-être ma seule chance. Je ne peux expliquer pourquoi mais j’ai eu immédiatement confiance en vous.

Elle regarda ses pieds, presque intimidée :

— Vous allez me trouver idiote mais j’ai l’impression que vous n’êtes pas là par hasard. Je veux dire : vous croyez au destin ? Moi, j’y crois et je pense que vous êtes le seul à pouvoir m’aider. Peut-être sont-ce vos yeux ou votre façon de vous mouvoir mais il émane de vous quelque chose d’apaisant et de sécurisant.

— Venez-en aux faits, miss. Je crains que, et pour vous, et pour moi, le temps ne soit compté. N’est-ce pas le cas ?

Elle sourit et ce fut l’un des plus beaux sourires que Blade put admirer :

— Vous avez raison. J’irai donc droit au but : ma réputation est en jeu, monsieur ! Et par voie de conséquence, ma carrière au cinéma risque bien de s’arrêter dans les jours qui viennent…

Bette Davis expliqua qu’elle était arrivée à Hollywood depuis un peu plus d’un an et qu’elle avait enchaîné des films plutôt médiocres : en 1931, The Bad Sister de Hobart Henley, Seed de John M. Stahl, Waterloo Bridge de James Whale et Way Back Home de William A. Seiter, et au début de l’année The Menace de Roy William Neill et Hell’s House de Howard Higgin. Rien de bien mémorable, se souvenait en effet Blade.

Mais alors qu’elle s’apprêtait à rentrer à New York pour reprendre son métier de comédienne de théâtre, voilà qu’une deuxième chance venait de lui être proposée : Georges Arliss, un acteur célèbre, voulait impérativement qu’elle lui donne la réplique sur le prochain film de John G. Adolfi, The Man who played God !

Mais depuis quelques semaines, un homme ne cessait plus de la harceler. Des courriers salaces lui étaient adressés tous les jours et plusieurs fois, elle s’était sentie suivie et observée. C’est pourquoi elle avait trouvé refuge au Sun Beach Motel, un établissement qui ne cadrait pas exactement avec le standing de la future star.

— Mais il m’a retrouvé et me fait chanter désormais, se confia Bette Davis en sanglotant.

Elle se blottit machinalement au creux de la poitrine puissante de Blade. Cette sensation de sécurité la rassura un peu et ses yeux immenses lancèrent quelques éclairs sensuels. Blade était habitué à ce que son charme opère sur les plus belles femmes. Mais Bette Davis, tout de même ! Lorsqu’il raconterait ça J. et à Lord Leighton, les deux hommes en deviendraient verts de jalousie assurément.

— Il a en sa possession des documents compromettants.

Blade, incarnation parfaite de l’élégance du gentleman, la coupa immédiatement :

— Ne m’en dites pas plus sur ces documents. Cela appartient à votre vie privée et je serais aussi méprisable que l’individu qui vous fait chanter si je vous demandais plus de détails à ce sujet.

Elle lui serra tendrement le biceps et du rouge apparut sur ses joues.

— Dites-moi seulement qui est cet homme et où est-ce qu’on peut le dénicher ? demanda Blade d’une voix qui ne laissait entrevoir aucune autre solution au problème de la jeune actrice que la méthode forte.

***

Au volant de la Bentley Drophead coupé noir anthracite de Bette Davis, Blade quitta rapidement Hollywood boulevard. Le vent chaud de Los Angeles ne laissait pas en paix les habitants de la Cité des Anges ni le jour, ni la nuit. Il échauffait les esprits et rendait les relations entre les gens torrides ou électriques.

Blade savait qu’il risquait peut-être d’échouer dans sa mission en laissant le temps à William H. Macey II de mettre en action sa formule anticapitalisme. Mais, il n’y pouvait rien. On ne se refaisait plus : comment aurait-il pu abandonner une femme à un sort si sordide ? En plus, il s’agissait de Bette Davis, l’une des plus envoûtantes femmes qu’il lui ait été donné de croiser…

Il fila en direction de South Ceptral, l’un des quartiers les plus mal famés de Los Angeles. Le demi-sel qui faisait chanter l’actrice vivait non loin de Jefferson Park. Bien évidemment il demandait de l’argent en contrepartie des documents compromettants mais aussi, bonus sordide, il exigeait une semaine entière en compagnie de sa victime. Le maître-chanteur souhaitait qu’elle le rejoigne chez lui, le lendemain matin, simplement vêtue d’un manteau sous lequel elle serait nue. Ensuite, elle devait accepter de réaliser tous ses fantasmes pendant une semaine sans quoi les documents tomberaient entre les mains de la presse à scandale.

— Un beau dégueulasse, ce Russel McDonald, murmura Blade en garant la Bentley un peu avant le bâtiment délabré dans lequel le maître-chanteur avait son antre.

Il faisait nuit et n’étaient quelques lampadaires disséminés sur la rue, l’obscurité était totale. Les façades des immeubles étaient délabrées et du linge qui pendait sur les balcons rouillés ne parvenait pas à cacher la décrépitude des murs. Le coin était un véritable coupe-gorge, et la crise économique n’avait rien arrangé à la pauvreté. On disait que des cas de lèpre avaient été découverts par les services sociaux et que les malades mentaux se promenaient dans les rues sans aucun soin. La criminalité avait explosé, des meurtres et des agressions avaient lieu chaque nuit, et les flics ne pénétraient plus dans de nombreuses rues, même pendant la journée.

La nuit, les entrées d’immeuble devenaient les repaires de groupes de jeunes Noirs en attente d’un mauvais coup à faire. La plupart du temps, ils buvaient un exécrable alcool de contrebande et fumaient une herbe venue du Mexique qui portait le nom exotique de Marijuana. Les affrontements entre bandes rivales causaient quelques blessés et parfois un mort ou deux. Pourtant, lorsqu’un Blanc débarqua dans leur quartier au volant d’une Bentley, c’était évidemment le coup de leur vie qui s’approchait. Le mot se passa très vite de bloc en bloc.

C’était effectivement risqué de débarquer à South Central de la sorte, mais comme il a déjà été maintes fois dit, Blade savait que son temps était extrêmement compté. Il n’était plus question de prendre des gants et de se fondre dans l’environnement. C’était à l’esbroufe et aux coups de poing que l’agent du MI 6 avait décidé de fonctionner cette fois-ci. Et en ces deux matières, l’esbroufe et le coup de poing, il était passé maître.

Blade se saisit d’un sac en papier dans lequel, juste avant de quitter sa chambre d’hôtel, il avait mis divers prospectus et quelques livres.

Lorsqu’il descendit du véhicule, comme il s’y attendait, une demi-douzaine de jeunes types vêtus de costumes trop grands pour eux l’entourèrent. Bien sûr, s’il l’avait voulu Blade aurait assommé ces petites frappes en moins de temps qu’il n’en faut pour écraser un moustique. Mais il préféra en saisir un par le colbac et lui passer le bras autour de la gorge en gardant sa main droite dans la poche de sa veste, l’index pointé dans le dos de son prisonnier comme s’il s’agissait d’un canon de revolver. Ça alla si vite que les autres voyous en restèrent pétrifiés.

— Vous ne croyez quand même pas que je viens à South Central sans être armé, les gars ?

— T’es foutu, machin ! lui affirma l’un des types qui brandissait déjà un couteau à cran d’arrêt dont la lame effilée scintillait sous la faible lumière d’un lampadaire.

— Moi, je ne veux pas d’ennui, continua Blade en arborant l’air et le timbre de voix d’un homme à bout. Déjà que Russel McDonald me fait chanter (il montra du menton, le sac en papier qu’il tenait dans la main gauche) et que je viens lui donner 5 000 dollars…

Les types ouvrirent des bouches à gober la lune. 5 000 dollars ! C’était une véritable fortune dans le coin. Les jeunes voyous rêvèrent tous de les toucher et de ne pas les partager avec leurs complices. Mais ils se voyaient déjà quitter South Central et Los Angeles pour recommencer une autre vie ailleurs, dans un endroit paisible.

— Mais, moi, je le répète, je ne veux pas de problème. Ni avec vous, ni avec Russel McDonald. Alors, je vous demanderai de me laisser passer afin que je remette cet argent à Russel. Après, si vous voulez lui en demander une part, vous ferez ce que bon vous semble.

Quelques autres types étaient sortis du fond de l’obscurité. Par l’odeur des dollars alléchés, les voyous des blocs environnants se regroupaient comme une meute de loups affamés. Ils étaient désormais plus d’une vingtaine à lorgner le fric de Russel McDonald. C’était là le plan ingénieux de Blade : que les petites frappes du quartier s’occupent elles-mêmes du maître-chanteur.

Il pointa plus fort son index dans les reins de son prisonnier :

— Mais je n’hésiterai pas à tirer si vous m’empêchez de rejoindre son appartement et d’acquitter mes dettes. Et croyez-moi, six d’entre vous y laisseront des plumes.

— C’est vrai, les gars, confirma le prisonnier : il a un feu ! Laissez-le faire ce qu’il a à faire et après on verra avec Russel. C’est pas Russel qui nous causera des problèmes.

Alors les jeunes Noirs s’écartèrent et laissèrent Blade monter les quelques marches qui menaient à l’immeuble. Ils s’étaient détendus car ils avaient effectivement le temps désormais : Russel McDonald devrait leur donner une part puisqu’ils avaient laissé passer le Blanc qui apportait la rançon, ils étaient donc d’une certaine manière les complices du maître-chanteur. La plupart pensaient d’ailleurs lui prendre l’intégralité de la somme et s’il s’avisait de résister, un bon coup de surin mettrait un terme à sa carrière de minable gagne-petit. Et cela, d’autant plus que le Blanc en question était armé et qu’il semblait avoir la carrure d’un vigoureux boxeur. Aucun des petits voyous présents n’avait envie de tester sa détermination.

Blade relâcha son prisonnier et pénétra dans l’immeuble. C’était un vrai taudis. Une odeur d’urine le saisit à la gorge. Un rat passa en courant au milieu du couloir. Les boîtes aux lettres étaient toutes défoncées et les marches des escaliers manquaient de rompre à chaque pas. Des traces noires de débuts d’incendie maculaient certains murs. C’était tout le bâtiment qui était insalubre.

Au deuxième étage, Blade remonta le couloir à la recherche du numéro 21. Lorsqu’il fut devant la porte, il frappa énergiquement trois coups.

— Qu’est-ce que c’est ? bredouilla une voix à moitié endormie.

— Un message de la part de miss Davis.

Il y eut quelques pas dans l’appartement :

— Je vous préviens : je suis armé, dit la voix.

Et la porte s’ouvrit.

Un petit homme grassouillet, chauve et au nez surmonté d’une verrue, apparut dans l’entrebâillement. Il tenait un petit Derringer Remington à deux coups et adressa un regard méfiant au grand type qui venait le réveiller.

— C’était elle qui devait venir en personne, commença-t-il d’une voix de fausset. Elle seule. Et personne d’autre !

— Elle ne viendra pas.

— Tant pis pour elle ! tempêta McDonald. Demain, la presse saura tout…

Mais Blade lui décocha un formidable direct en plein visage qui le sonna sur le coup. Le maître-chanteur partit en arrière et s’étala de tout son long sur le parquet de l’unique pièce qui constituait sa tanière puante de rat.

Blade referma la porte derrière lui et glissa le Derringer dans la poche de son pantalon. Puis, il saisit la gorge de McDonald d’une seule main. Ses doigts serrèrent jusqu’à ce que la trachée se comprime et que le cartilage craque.

— Où sont les documents concernant miss Davis ? fit-il.

L’autre ne pouvait bien évidemment plus émettre un son, le teint de son visage virait au bleu macchabée : il pouvait à peine trouver un filet d’air pour ne pas étouffer.

— Je ne reposerai pas la question, continua Blade avec un regard d’acier qui ne laissait aucun doute sur sa capacité à tuer. Montre-moi où se trouvent ces documents. Immédiatement.

McDonald, au comble de la terreur, certain qu’il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre mais résolu à les vivre coûte que coûte, pointa son index tremblant vers son lit. Le pucier était recouvert d’un drap plus que douteux, un oreiller troué laissait se répandre une mousse jaunasse et un cendrier plein de mégots à même les couvertures terminait le tableau répugnant. Sous le lit, des magazines pornographiques et des bouteilles d’alcool vides encombraient le sol.

Blade relâcha la pression mais emmena avec lui le petit homme en le traînant sur le sol. De sa main libre, il souleva le sommier et vit une pochette contenant des documents. Il la fourra dans la poche intérieure de sa veste.

— Si quelque chose paraît dans la presse, tu es mort, déclara Blade.

Il exerça une nouvelle pression sur la trachée qui eut pour effet de déclencher une violente quinte de toux étouffée à McDonald. On crut un instant qu’il allait rendre l’âme à l’instant.

— Mais tu auras une mort si lente que tu m’imploreras pendant quarante-huit heures au moins de te supprimer. Tu n’as pas idée de ce que peut être la douleur, fils de pute.

McDonald avait fait dans son froc, une odeur plus écœurante que celle qui embaumait dans le hall d’entrée de l’immeuble, emplit le petit appartement crasseux. Si l’humanité n’avait jamais connu de médiocre individu, elle en avait un exemple parfait et misérable en la personne de Russel McDonald, se dit Blade en quittant les lieux. Il descendit les escaliers mais toujours sur ses gardes, la main dans la poche de son pantalon serrant le Derringer.

Au premier étage, une dizaine de jeunes Noirs attendait en fumant des cigarettes. Lorsqu’ils virent le Blanc arriver, ils lui lancèrent des regards méprisants.

— Voilà, je ne veux pas d’ennui, reprit Blade dans son numéro de victime d’un maître-chanteur. Maintenant, c’est McDonald qui a l’argent. Moi je n’ai plus un sou. Il ne me reste que cette voiture que je vais immédiatement mettre au clou pour payer la pension alimentaire de ma femme ces quatre prochains mois. Après, je suis plus pauvre que vous, promis !

Les Noirs le dévisagèrent et ils durent eux aussi penser que c’était là un exemple d’individu médiocre comme il n’en existait guère. Mais ils s’engagèrent dans l’escalier : Russel McDonald allait, ils n’en doutaient pas un instant, leur dire où se trouvait leur argent.

Alors que le soleil se levait au-dessus des immeubles miteux aux alentours de Jefferson Park, Blade lança la Bentley en direction de Hollywood. Los Angeles se réveillait et ses habitants espéraient que ce jour-là, leurs rêves allaient se réaliser.

Il se gara dans le parking du Sun Beach Motel et remonta rapidement dans sa chambre.

La pièce était plongée dans le noir. Il entrouvrit les rideaux qui donnaient sur Hollywood boulevard et s’assura que Macey était toujours dans son appartement. Apparemment, des lampes étaient encore allumées à l’intérieur.

Bette Davis était allongée sur son lit. Endormi, son visage était celui, parfait, d’une princesse de conte de fée. Blade lui avait conseillé de rester dans sa chambre au cas où son tête-à-tête avec Russell McDonald aurait mal tourné.

Il s’assit sur le lit et, doucement, il réveilla la jeune femme.

— Voilà, vous n’avez plus rien à craindre de Russell McDonald désormais.

La jeune femme eut un petit sourire qui toucha Blade au cœur. Elle posa sa main sur l’avant-bras aux muscles durs comme de la pierre et s’approcha de l’homme qui venait de lui sauver la vie : ses lèvres se posèrent sur sa joue. L’espace d’un instant elle plongea ses yeux dans ceux de Blade et eut envie de finir ses jours auprès de lui. L’espace d’un instant, le cinéma et ses désirs de gloire s’évanouirent : vivre auprès de cet homme qui lui inspirait une telle confiance, un tel bien-être, aurait été la chose la plus merveilleuse de sa vie, elle en était persuadée.

Blade faillit lui aussi succomber mais son éthique professionnelle et l’importance de la mission pour laquelle il avait été envoyé en 1932 l’emportèrent cette fois : il se releva. Sa main caressa la joue de l’actrice et celle-ci ferma les yeux comme pour mieux conserver à jamais dans son souvenir cette seconde.

— Vous allez avoir une vie incroyable, dit-il seulement en reculant vers la porte.

— Peut-être que…

Mais avant que Bette Davis ait ajouté un mot qui aurait peut-être tout fait basculer, Blade avait disparu.
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William H. Macey II savait que sa fuite et, sans aucun doute, sa lamentable existence touchaient à leur fin.

Assis dans un fauteuil recouvert d’un drap blanc poussiéreux, il fumait un gros cigare Doubles Coronas « totalmente a mano » hors de prix. Il faisait longuement tourner la fumée dans sa bouche pour en ressentir les saveurs épicées. C’était assurément la dernière fois qu’il pouvait savourer un tel cigare. Il jeta un coup d’œil autour de lui : le fauteuil sur lequel il était assis était l’un des seuls meubles de l’appartement qui n’avait pas été vendu. Dans le salon se trouvaient encore un guéridon et un tabouret, dans la cuisine une table et quelques chaises, et dans la chambre un sommier et quelques couvertures sales. Au sol, il y avait un tapis dans l’entrée et quelques livres ça et là.

Devant lui, en contrebas, les automobiles de luxe passaient sur Hollywood boulevard. Los Angeles s’éveillait.

— Apportez-moi un verre de cognac Grande Champagne !

Il passa la tête par-dessus le dossier de son fauteuil et fronça les sourcils :

— James ! hurla-t-il à l’adresse d’un fantomatique serviteur. Un verre de cognac Grande Champagne pour accompagner mon cigare !

Décidément, le petit personnel n’était plus ce qu’il était…

Il se rassit, vérifia que la mitraillette Thompson à chargeur circulaire se trouvait bien contre le fauteuil et perdit son regard dans la circulation du boulevard. Peut-être aurait-il dû abandonner la sidérurgie au milieu des années vingt lorsque les premiers signes d’essoufflement s’étaient faits ressentir ? Peut-être aurait-il dû investir dans le cinéma et quitter Détroit pour s’installer à Los Angeles ? Un peu plus loin sur Hollywood boulevard, les studios de la RKO et de la Warner bros. s’éveillaient eux aussi.

Il ne lui restait plus rien : ni usine, ni hacienda ou appartement de luxe (les huissiers devaient venir dans la matinée pour saisir celui d’Hollywood boulevard, où il se trouvait en l’instant), ni voiture de maître (Macey avait dû vendre la Rolls-Royce Phantom en arrivant à Los Angeles quelques jours auparavant), ni action, ni compte en banque. Il n’avait d’ailleurs plus un cent et sa garde-robe était constituée des habits puants et élimés qu’il portait et d’un smoking à l’odeur de naphtaline qu’il n’aurait plus jamais l’occasion de porter en société.

Macey était ruiné mais un sentiment de plénitude l’habitait : car son pouvoir était encore plus fort que celui du plus puissant des magnats de l’industrie ou de n’importe quel homme politique. Il disposait encore de la formule anticapitaliste et ainsi d’une force de nuisance incroyablement puissante. Une fois qu’il l’aurait insérée dans l’économie, il pourrait mourir en paix.

— James ! Dites à Stevie d’avancer la Roll Royce. Non, plutôt la Bugatti Royale. Nous avons un rang à tenir.

Trois ans après le Jeudi Noir du krach de 1929, l’empire Macey, que son père avait commencé à constituer au milieu du 19ème siècle et que lui-même avait consolidé jusqu’à presque égaler les fortunes de JP Morgan ou des Rockefeller, se résumait désormais en un cigare à moitié consumé et en un smoking démodé.

Macey poussa un rire dément.

— Et ma formule ! Ma formule, James ! Vous rendez-vous compte que je détiens quelque chose de prodigieux et au-delà de toute richesse ?

Il souffla un épais nuage de fumée.

— Comment pourriez-vous comprendre cela ? Vous n’êtes qu’un laquais, après tout.

Et pourtant, il avait tout tenté pour sauver sa fortune : il avait mis des cohortes d’ouvriers au chômage, vendu des divisions entières de son empire. Mais rien n’y avait fait.

D’ailleurs, le train de vie dispendieux de la famille Macey avait contribué à toujours plus creuser les dettes. Quant il s’était vu bel et bien ruiné un an auparavant, Macey n’avait pu l’avouer à sa femme et à ses trois filles. Il avait donc gardé le secret d’une manière définitive. Mais, le curare qu’il avait versé dans le jus d’orange d’un petit déjeuner pris en famille dans sa propriété du Colorado avait aussi eu pour but de faire cesser les dépenses somptuaires des femmes Macey. Les corps devaient encore se trouver autour de la table de l’immense véranda avec vue imprenable sur les Montagnes Rocheuses et sur le Pic d’Aspen. Un petit déjeuner éternel bien macabre, se dit Macey en haussant les épaules comme si ce quadruple crime lui avait été imposé par une force surnaturelle.

Plus tard, de retour à Détroit, il avait également fait payer son comptable en chef et son avoué. Il avait fracassé le crâne du premier avec un presse– papier en cristal de Bohème et avait poignardé le second avec un ouvre-lettre, reproduction miniature mais très effilée d’une rapière espagnole. Ces deux-là, ils avaient payé leur criminelle incompétence.

Et puis, il avait décidé de faire payer l’humanité entière et il avait mis au point son projet de destruction de ce capitalisme auquel il avait tout sacrifié mais qui l’avait laissé tomber comme le dernier des moins-que-rien. On n’aurait pas méprisé autant un ouvrier licencié d’une de ses usines. Ses amis riches lui avaient tourné le dos comme si la faillite était une maladie contagieuse et honteuse.

Le professeur Dolph Günvred et Taxama Aqsan avaient été ses derniers associés. Eux aussi y avaient laissé leur vie dans les circonstances que l’on sait.

Alors, Macey savait que la fin était proche. Il lui restait seulement à mettre en marche son œuvre diabolique.

— Que l’on ne me dérange pas, James. J’ai à faire, précisa-t-il dans le vide à son fantomatique valet.

Mais alors qu’il venait d’écraser son cigare dans le cendrier qui se trouvait sur l’accoudoir de son fauteuil et qu’il allait se lever, il entendit les deux serrures de la porte d’entrée de son appartement céder l’une après l’autre.

Les huissiers de si bon matin ? Ça paraissait peu probable.

Il s’empara de sa mitraillette et retint son souffle.

***

 

 

 

Grâce à un bout de fil de fer trouvé sur le trottoir, au bas de l’immeuble blanc qui avait perdu son luxe d’antan, Blade réussit à crocheter les deux serrures de la porte d’entrée de l’appartement de William H. Macey II. Ce fut un jeu d’enfant pour l’agent du MI 6 qui savait déjouer les plus abouties des serrures électroniques du 21ème siècle.

Il se colla au mur et lentement, il poussa la porte de la pointe de sa chaussure.

Au bout de presque une minute, alors qu’aucun bruit ne provenait de l’intérieur, Blade dégaina le petit Derringer qu’il avait subtilisé à Russel McDonald. Il eut une pensée pour le maître-chanteur qui devait, à l’heure qu’il était, être mort et enterré dans un terrain vague, non loin de Jefferson Park.

Blade se glissa alors dans l’entrée sans un bruit.

L’appartement avait été presqu’entièrement vidé de ses meubles. Les tapisseries sur les murs étaient couvertes de poussières et des emplacements plus clairs attestaient de la disparition de tableaux sans aucun doute vendus au plus pressé. Comme dans l’hacienda des environs de Soledad, on avait essayé de tirer quelques dollars de chaque bibelot.

Dans le salon, un gros fauteuil faisait face à la baie vitrée qui donnait sur Hollywood boulevard. Il n’y avait personne, semblait-il. Macey était sans aucun doute endormi dans son lit, rêvant à l’apocalypse qu’il voulait déclencher.

Mais, comme il allait passer dans la chambre à coucher, Blade huma l’air et détecta l’odeur typique d’un cigare cubain, un Grands Panetellas ou peut-être, à bien y réfléchir, un Doubles Coronas. L’odeur était épicée et fraîche : quelqu’un venait de le fumer.

Blade stoppa alors sa marche féline et fit un rapide roulé-boulé sur l’épaisse moquette du salon. Il plongea dans la cuisine au moment où William H. Macey II apparaissait derrière le dossier de son fauteuil.

Macey fit feu de sa mitraillette, à droite, à gauche, et à nouveau à droite, et puis encore à gauche. Les balles perforèrent les murs, les portes et les vitres dans un bruit de fureur. C’était un véritable feu de barrage qui ravageait l’appartement.

— Blade ! Tu iras brûler en enfer ! hurlait Macey en riant comme un dément.

Blade, couché au sol, savait qu’une Thompson à chargeur circulaire crachait cinquante balles de calibre 45 et qu’il valait mieux ne pas se trouver sur la trajectoire de l’une d’entre elles. Alors, il baissa la tête en espérant que Macey ne tire qu’à hauteur d’homme. Ce qu’il fit.

La lutte était tout de même inégale : Macey disposait d’une véritable arme de guerre alors que Blade n’avait en main qu’un minuscule revolver à deux coups. Mais son instruction reçue dans les plus grandes académies militaires d’Angleterre et auprès de spécialistes des combats rapprochés lui conférait une nette supériorité technique. Il savait que le plus imposant des ennemis pouvait être terrassé par un coup porté à son point faible et qu’il s’agissait seulement de trouver le moyen de porter ce coup fatal. Un sang-froid à toute épreuve était bien évidemment nécessaire, une maîtrise totale de la balistique également.

Macey vida son chargeur mais il en replaça immédiatement un autre sur sa Thompson dont le canon fumait.

— Alors, Blade ? Tu as peut-être une dernière volonté avant de mourir ? cria-t-il alors que les cris de terreur des résidants résonnaient dans tous les étages de l’immeuble.

En bas, dans la rue, la circulation s’était arrêtée et un attroupement de badauds s’était formé. Des mouvements de surprise secouaient la foule à chaque fois qu’une rafale de mitraillette faisait voler en éclat une fenêtre de l’appartement.

Venant des rues plus lointaines, on entendait les sirènes des voitures de police du Los Angeles Police Département qui convergeaient vers l’immeuble sur Hollywood boulevard. Les flics étaient sur les dents, on leur avait dit qu’une véritable bataille rangée avait lieu non loin des studios. Et ce n’était pas du cinéma !

Pendant l’accalmie, Blade recouvert du plâtre tombé du plafond et d’éclats de carrelage mural, parvint à ramper jusqu’à la porte de la cuisine. Il vit Macey debout à califourchon sur le dossier de son fauteuil.

Les rafales se firent à nouveau entendre. Un lustre en verre s’écroula au sol dans un immense fracas.

Mais Blade avait bloqué son arme dans le creux de son bras et, dans sa ligne de mire, il ajusta tranquillement Macey. Alors qu’une rafale passait à quelques centimètres du haut de son crâne, il appuya deux fois sur la détente.

William H. Macey II reçut les deux balles de 9mm, l’une dans la poitrine au niveau du cœur, l’autre au milieu de la gorge. Il bascula par-dessus le fauteuil et chuta sur le tapis du salon.

Blade se releva et se précipita vers Macey qui ouvrait une bouche immense pour aspirer tant bien que mal un peu d’air. On aurait dit un poisson hors de l’eau. Son teint était cireux et son corps était recouvert de sang. Il tenta un instant d’atteindre la mitraillette Thompson mais sa main retomba.

— Où est la formule ? demanda Blade à l’oreille du mourant.

— On se retrouvera en enfer dans quatre-vingts ans…

Et William H. Macey II mourut dans un glouglou de sang qui remonta de sa gorge.

Blade laissa retomber le cadavre et vit que dans son gilet se trouvait une pochette kraft assez épaisse. C’était la formule !

Il prit l’enveloppe et saisit le briquet à cigare qui se trouvait à côté du cendrier au milieu des gravats et du plâtre tombés du plafond. Dans la cuisine, il trouva quelques bouteilles de produits d’entretien alcoolisés qu’il vida dans l’évier. Il y mit le feu et plongea l’enveloppe dans les flammes.

Blade resta de longues secondes à regarder disparaître la responsable d’une apocalypse économique qui n’aurait pas lieu. Il eut un petit sourire : il venait de remplir l’une des plus difficiles missions qui lui avait jamais été confiée.

Il repensa avec un peu de tristesse à la flamboyante Kay O’Bannon, à l’époustouflante Térésina Brigante, à la troublante Bonnie Parker et à l’ensorcelante Bette Davis. Mais aussi à Tom Load et à sa famille, à Georges Fulton et à son cousin Lenny. Il vit également passer devant lui les visages moins ragoûtants de Timy le bellâtre, d’Al Capone, de Mike Valence, ceux de M’man et Slim Guibons, ceux des hommes de leur gang, mais aussi celui du professeur Dolph Günvred et du shaman Taxama Aqsan. Il baissa les yeux vers William H. Macey II et se souvint de toutes les grandes villes et des vastes territoires sauvages qu’il avait traversés.

Quelle aventure, se dit-il.

Mais soudain, une douleur intolérable lui partagea le cerveau en deux, ses muscles furent pris de contractions atrocement douloureuses. Il chuta à genoux alors que des flics du LAPD pénétraient en force dans l’appartement presqu’entièrement détruit.

— Mains en l’air ! hurlaient-ils en pointant leurs armes sur l’homme à genoux au milieu du salon.

— Dieu tout puissant ! Il y a eu la guerre ici ! s’étonna un officier de police.

Mais une lumière aveuglante explosa.

Elle semblait provenir du cœur même de Blade.

Celui-ci hurla et quitta l’année 1932 pour chuter à une vitesse faramineuse dans un gouffre obscur.
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Dans le sous-sol londonien, à plus de cent mètres sous la Tour de Londres, dans le couloir du complexe hospitalier du projet DX, J et Lord Leighton observaient l’agent Richard Blade à travers une vitre. Celui-ci se trouvait dans une chambre, couché sur un lit médicalisé, branché sur différentes machines et enduit d’une pommade nauséabonde destinée à diminuer la douleur de la chaleur ressentie lors du voyage dans la dimension X.

— Il est vraiment très étonnant, n’est-ce pas ? dit, admiratif, J en dévisageant Blade qui se réveillait lentement.

Lord Leighton recroquevillé dans son fauteuil d’invalide, toujours vêtu de sa blouse blanche de scientifique un peu négligée, haussa les épaules :

— C’est grâce à l’entraînement prodigué par le MI 6 et au savoir-faire des scientifiques du projet DX. Blade, lui, n’est qu’un agent. Je vous l’accorde : il est un peu au-dessus de la moyenne mais ce n’est qu’un agent habilement utilisé par nos services. Et rien d’autre, cher J !

J eut un rire sec et pénétra dans la chambre. Il savait que Lord Leighton n’avait jamais apprécié Blade et que, sans doute, leurs différences de capacités physiques – lui, l’infirme et Blade, l’homme d’action – y étaient pour beaucoup.

— Richard, comment allez-vous ? demanda J, visiblement ému de retrouver son agent mais également ami sain et sauf.

Blade ouvrit difficilement les yeux et se releva lentement sur son oreiller.

Un docteur et deux infirmières (celles-ci visiblement troublées par la plastique irréprochable du patient) vérifièrent les informations données par les machines de surveillance : tout était pour le mieux, Blade n’avait subi aucun dommage de quelque sorte. Il lui fallait juste un peu de repos.

— Qu’est-ce qui se passe à l’extérieur ? demanda immédiatement Blade lorsqu’il eut recouvré ses esprits. La crise économique s’est-elle étendue ? Comment vont nos concitoyens ? Et le monde ?

J tapa amicalement sur l’épaule de Blade :

— Vous avez réussi votre mission, Richard. Les indicateurs sont revenus dans la norme, les bourses ont retrouvées leur calme : les valeurs sont en hausse. Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus rien. Vous avez sauvé notre système économique !

Etait-ce une si bonne chose ? se demanda pourtant Blade.

Bien sûr, en sauvant ce système économique, il avait sauvé ses contemporains d’une crise qui aurait été non seulement dévastatrice pour les marchés financiers et les places boursières mais encore d’une violence considérable sur le plan humain. L’extrême précarité de l’emploi et la pauvreté endémique auraient sans aucun doute favorisé l’apparition de comportements délictueux et violents mais aussi d’idéologies nihilistes voire fascistes. L’Histoire l’avait prouvé maintes fois : il était certain que sur la misère prospéraient les extrémismes politiques et religieux. La crise économique que devait engendrer la triste formule anticapitalisme inventée par William H. Macey II aurait plongé l’humanité dans une période de chaos comme rarement l’histoire de l’homme en avait connu. Alors, oui, c’était une bonne chose d’avoir sauvé le système économique.

Cependant, ce système économique, Blade l’avait vu en vrai, était capable de créer de terribles inégalités entre les hommes et d’engendrer des situations individuelles qui confinaient à la tragédie. Ça avait été le cas lors de la Grande Dépression d’après le krach de 1929 pour nombre d’ouvriers et leur famille. Ça avait aussi été le cas pour les Amérindiens, méthodiquement massacrés par des gens qui recherchaient le profit : les Chumash avaient, par exemple, payé le prix fort de cette forme d’expansion. Et puis, le crime à grande échelle comme le pratiquaient Al Capone et ses sbires, et d’une certaine manière le gang Guibons, n’était-il pas un mal consubstantiel à ce capitalisme parfois si sauvage ?

Mais le système capitaliste était sans aucun doute le moins pire des systèmes, comme le disait l’un des plus illustres compatriotes de Blade, Sir Winston Churchill lui-même.

— Reposez-vous, agent Blade, ordonna presque Lord Leighton, l’air sévère. Mais dès demain, il nous faudra votre rapport détaillé.

— Et vous en profiterez pour nous raconter vos exploits, sourit J. Je ne doute pas un seul instant que vos aventures féminines ont encore été incroyables.

Il tapa à nouveau amicalement sur l’épaule de Blade :

— Vous êtes un sacré type, Richard !

— Si vous le dites…

Il y eut une pointe de tristesse dans la voix de l’agent Richard Blade, la tristesse d’un explorateur qui jamais ne retournerait sur les lieux de ses plus belles découvertes.
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